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Avant-propos 


Originale et pittoresque figure, d’un relief peu commun, 
que celle de la cantatrice Sophie Cruvelli. 

Née en Allemagne à l’époque romantique, mais d’édu- 
cation française, exceptionnellement douée vocalement, 
elle connaît ses premiers succès sur les théâtres d'Italie, 
se fait applaudir sur toutes les grandes scènes européennes. 
En plein triomphe elle abandonne brusquement le théâtre 
après son mariage avec le vicomte Vigier au début de 1857. 

Elle se retire alors à Nice, où, durant un demi-siècle, 
elle va mener une existence très active, partagée entre 
l’art vocal, la composition musicale, et la vie mondaiïne. 
Elle y fait créer pour la première fois en France, le Lohen- 
grin de Richard Wagner. Comblée par la fortune, cette 
grande bienfaitrice ne cesse de mettre ses ressources et son 
talent au service des déshérités niçois. 

Très attachante, sa personnalité multiple méritait 
d’être rappelée. 


CHAPITRE I 
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CHAPITRE I 


ANNÉES DE JEUNESSE 


D'origine lombarde, la famille Cruvelli se fixe en 
Allemagne, à Bielefeld, dans la province de Westphalie, 
en 1783. Elle germanise alors son nom, et le transforme 
en Crüwell. Le grand-père, qui possède des plantations 
de tabac dans l’île de Cuba, près de La Havane — d’où 
plusieurs navires lui ramènent régulièrement les récoltes — 
fonde une importante manufacture, qui connaît vite la 
grande prospérité. C’est dans ce milieu très aisé que naît 
Jeanne-Sophie-Charlotte en 1826 1, 

Erigée en royaume par l’empereur Napoléon 1er en 
1807, pour son frère Jérôme Bonaparte, la Westphalie 
reste encore à ce moment pénétrée d’esprit et de culture 
française ; et cette influence va imprégner la jeune 
Sophie Crüwell. De même, la musique l’entoure sans cesse, 
et la marque profondément. Son père, passionné de cet 
art, a fait de solides études instrumentales, et joue remar- 
quablement du trombone. Mais attiré surtout par la compo- 
sition, il occupe ses loisirs à écrire de nombreuses partitions. 


1. L’hebdomadaire niçois, Le Monde Elégant, du 3 mars 1880, 
qui donne des détails biographiques inédits, ajoute : « Sur la fenêtre 
du milieu du château est placé l’écusson de famille : armes parlantes. 
Un crible, en italien crivello, chargé de deux fléaux en sautoir. La 
branche cadette portait d’or à six épis penchés en losange +. 
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Sa mère, excellent contralto, pratique assidument l’art 
du bel canto, de même que sa sœur Marie, son aînée de 
deux ans. 

Vers l’âge de quinze ans, les deux jeunes filles viennent 
poursuivre leurs études en France. Un de leurs contempo- 
rains, le poète et auteur dramatique Philoxène Boyer 1, qui 
a bien connu Sophie, entrevoit à cette époque «l’enfant 
déjà adolescente dans un pensionnat de Paris, Vergiss 
mein nicht transplanté dans une serre des Champs-Elysées, 
écolière plus prompte à apprendre que ses professeurs à 
enseigner » ?. 

Bien douées vocalement, Sophie et Marie, malgré 
l'opposition de leur famille, veulent devenir cantatrices. 
Elles se font entendre pour la première fois à Paris en 
janvier 1846, au concert inaugural organisé par le nouveau 
périodique, la Revue et Gazette Musicale. Tremblante et 
très intimidée, note ce journal, Sophie interprète d’abord 
un difficile air italien ; puis « elle s’est ensuite reposée dans 
la jolie barcarolle à deux voix de Panofka 5% qu’elle a 


1. Bien oublié aujourd’hui, le littérateur Philoxène Boyer — né 
à Cahors en 1829, mort à Paris en 1867 — a connu une grande notoriété 
au milieu du xix® siècle. Défenseur du romantisme, il débute en 1848 
par une apologie de Victor-Hugo, Le Rhin et les Burgraves. Outre de 
nombreuses cantates, odes et scènes, il donne au théâtre un drame en 
un acte en vers, Sapho (Odéon 1850), La Muse de Molière, à-propos 
en vers libres (Comédie-Française, 1858), et deux comédies en vers, 
en collaboration avec Théodore de Banville, Le Feuilleton d’Aristo- 
phane (Odéon, 1852), et Le Cousin du Roi (Odéon, 1857). 

2. Philoxène Boyer, Mlle Cruvelli, notice dans la Nouvelle 
Galerie des Artistes Dramatiques vivants, peints et gravés par Ch. Geof- 
froy (Paris, Librairie Théâtrale, 1855). 

8. L’allemand Heinrich Panofka (1807-1887), spécialiste de 
l'art vocal, a publié plusieurs méthodes de chant, de nombreux recueils 
de vocalises, et quelques pages instrumentales. 
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chantée vivement et spirituellement avec sa sœur ; et enfin 
elle a triomphé avec une facilité et une aisance extraordi- 
naiïre des difficultés sans nombre accumulées dans la ravis- 
sante variation de Rode, cet éternel écueil des cantatrices » ?, 

Plus audacieuse que sa sœur — et d’ailleurs mieux 
servie du côté de la voix — Sophie, dès l’année suivante, 
se fait entendre avec grand succès en Italie, à Venise, pour 
le Carnaval de 1847, puis à Udine, dans Afttila, l’un des 
premiers ouvrages lyriques de Verdi. « Les journaux en 
font le plus pompeux éloge, et la comparent à Jenny 
Lind et à Madame Pasta. [...] C’est un soprano charmant 
d’une grande étendue. Elle doit bientôt revenir en Alle- 
magne et de là probablement à Paris » ?. 

La réussite s’affirme avec un engagement à Londres, 
au Théâtre de Sa Majesté, en 1848, où elle reprend le nom 
originel de sa famille, et se fait appeler désormais Sophie 
Cruvelli. Très à l’aise dans le répertoire italien, elle y 
interprète notamment La Norma de Bellini, Ernani, et 
I due Foscari de Verdi. Le correspondant anglais de la 
Revue et Gazette Musicale de Paris adresse aux lecteurs 
français quelques échos de cette grande scène : « La réouver- 
ture du Théâtre de Sa Majesté a eu lieu le 19 février par 
l'Ernani de Verdi, suivi d’un ballet intitulé Fiorita. Dans 
l’opéra, un chanteur et une cantatrice, il signor Belleti 


1. Revue et Gazette Musicale de Paris, 25 janvier 1846 (p. 29). 
Ce dernier morceau de haute virtuosité, interprété par Sophie Crüwell, 
était le Thème de Rode chanté avec variations dans le Barbier de Séville 
par Mademoiselle Sontag, avec accompagnement de piano ou harpe, par 
L. Moreau, artiste de la Chapelle du Roi et de l’Académie Royale de 
Musique, édité à Paris chez Richault, et souvent chanté à cette époque. 

2. Revue et Gazette de Paris, 12 septembre 1847 (p. 103). Rappe- 
lons que Jenny Lind (1820-1887) et Giuditta Pasta (1798-1865) 
comptent parmi les plusillustres cantatrices européennes du x1x® siècle. 
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et la signora Cruvelli, ont débuté avec succès » 1. Quelques 
mois plus tard, pour la clôture de la saison lyrique, il 
dresse, un dernier bilan, assez sévère, et conclut : « ..L’autre 
conquête a été Mademoiselle Cruvelli, allemande qui 
possède une belle voix de soprano, beaucoup d'énergie, 
mais qui n’est pas musicienne, et manque de justesse 
dans son intonation. Avec de l'étude, il y a pour elle un 
bel avenir. C’est dommage qu’elle ait dû chanter de la 
musique comme celle de Verdi, son registre supérieur en a 
déjà souffert » ?. 

C’est vers ce moment que Philoxène Boyer note 
encore : «Je l’ai escortée quand le démon du théâtre la 
possédée, l’entraînant de Vienne à Naples, de Naples à 
Londres, et de Londres à Paris ! En ces stations diverses, 
elle m’est apparue toute jeune fille encore, partout étran- 
gère et même farouche ; étudiant une partition dans une 
semaine, et se délassant le septième jour, à travers quelque 
verte forêt, sur le dos de quelque cavale indomptée » 5. 


À Paris, au Théâtre Italien 


Après quelques brèves apparitions dans son pays natal 
en 1849 — un concert avec sa sœur à Francfort 4, puis des 


1. Revue et Gazette Musicale de Paris, 27 février 1848 (p. 5). 
Le ballet Fiorita était dansé par la célèbre Marie Taglioni (1804-1884), 
qui interrompt, alors à Londres, sa carrière de danseuse, et se consacre 
à l’enseignement chorégraphique. 

2. Revue et Gazette Musicale de Paris, 13 août 1848 (p. 251). 

3. Philoxène Boyer, loc. cit. 

4. Dans ses échos de l'étranger, la Revue et Gazette Musicale de 
Paris (4 novembre 1849, p. 350), note à propos de cette audition à 
Francfort : « Concert magnifique avec orchestre. Mile Cruvelli (sopra- 
no) est une des meilleures cantatrices qu’on ait jamais entendues ». 
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représentations de La Norma à Darmstadt : — elle vient 
se fixer momentanément à Paris. D’attirantes propositions 
la séduisent, et elle espère y connaître une consécration 
définitive ?. 

Benjamin Lumley, directeur du Théâtre de Sa Majesté 
à Londres, prend alors la conduite du Théâtre Italien, 
Salle Ventadour, à Paris. Il a fort apprécié les deux sœurs 
en Angleterre, et s’assure aussitôt de leur concours. Signé 
à Londres le 12 mars 1851, le premier contrat, « du 25 mars 
1851 au 25 juin 1851 », prévoit 5 000 Fr. d’appointements 
par mois. À l’expiration, il est aussitôt renouvelé pour 
une année entière, à dater du « 25 mai 1851 » 5. 

Sophie débute sur cette célèbre scène — où sont 
passées toutes les grandes vedettes de l’art lyrique — 
dans Ernani de Verdi, le 8 avril 1851 4 D’emblée, elle 
connaît un véritable triomphe. « Dès les premières notes, 
la cantatrice a produit la plus vive sensation. Sa voix de 
mezzo-soprano est d’une fraîcheur admirable, d’un timbre 
net et clair, et d’une étendue prodigieuse. En constatant 
le brillant succès de Mile Sophie Cruvelli, nous ne préten- 
drons pas dire que ce soit une cantatrice parfaite, et qu’elle 
n’ait plus rien à apprendre : Mlle Cruvelli ne nous croirait 
pas. La débutante a d’abord un impérieux besoin de modé- 
rer la fougue de ses notes suraiguës ; puis d’exercer sa 


1. Au théâtre de Darmstadt, « Mile Cruvelli a débuté avec le 
plus brillant succès dans le rôle de Norma » (Revue et Gazette Musicale, 
16 décembre 1849, p. 397). 

2. A Paris, elle habite alors 114 avenue des Champs-Elysées. 

8. Archives Nationales, Théâtre Italien, Personnel Artistique 
(AJ18 1162, II). 

4. Dans La France Musicale du dimanche 6 avrii 1851, on lit 
cette annonce : « Mardi prochain, on donnera Ernani, pour le début 
d’une belle et renommée cantatrice, Mile Cruvelli ». 
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vocalisation, et spécialement ses trilles, qu’elle attaque 
parfois en dessous » 1. 

Ce qui frappe surtout les spectateurs parisiens, outre 
une qualité vocale rare, c’est l’étendue exceptionnelle de 
sa voix, qui embrasse presque toute l’échelle du contralto 
et du soprano. « Les notes basses de sa voix qui descendent 
à une profondeur surprenante ont excité la surprise et 
l'enthousiasme. Jamais peut-être on n’avait entendu un 
organe plus complet, plus égal, plus vibrant » ?. 

Son maintien et sa présence en scène impressionnent 
également le public. Elle a pour elle « la beauté de la taille, 
du col, des épaules et des bras; sa figure, plutôt jolie 
que belle, est pleine d’expression ; ses yeux, ombragés de 
riches sourcils, étincellent de feu dramatique » %. Cette 
actrice, note encore le critique Léon Escudier, «est une 
femme d’une taille de reine ; sa figure est séduisante, 
dramatique, originale ; c’est une beauté fière, caressante, 
passionnée tout à la fois ; c’est bien là l’artiste dramatique, 
telle que l’exige le drame, avec la voix, le geste, le regard. 
On reste suspendu à ses lèvres, on la suit, avec émotion, 
on se sent entraîné. [...] On l’a rappelée à la fin de chaque 
acte, on lui a fait une de ces ovations qui ne se renouvellent 
à Paris qu’à de rares intervalles » 4. 

Pour clore ce concert d’éloges, le rédacteur de la 
Revue et Gazette Musicale de Paris croit devoir mettre en 
garde la brillante cantatrice contre la tentation de croire 
qu’elle à atteint la perfection : « Nous ne dirons pas à 


1. Le Ménestrel, 13 avril 1851. 

2. Article de Léon Escudier, Ernani de G. Verdi. Mlle Cruvelli, 
dans La France Musicale, 13 avril 1851. 

8. Revue et Gazette Musicale de Paris, 13 avril 1851 (p. 113). 

4. La France Musicale, 13 avril 1851 (p. 115). 
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PLaxcE I. — Sophie Cruvelli (1851) 
(Bibliothèque de l’Opéra) 
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PLANCHE IL. — Sophie Cruvelli (1855) 
D'après une lithographie de A. Collette 


{Photo Bibl. Nat.) 


PLANCHE III. — Sophie Cruvelli (1856) 
(Bibliothèque de l'Opéra) 
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PLANCHE IV. — Certificat médical 
(Archives nationales, AJ13 1162 III) 
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Mlle Cruvelli qu’elle n’a plus désormais qu’à chanter pour 
être applaudie et attirer la foule. Nous lui conseillerons au 
contraire de travailler encore avec Bordogni, son habile 
maître 1, qui réglera les élans de sa voix et la délivrera 
de cette tendance à l’exagération et à l’urlo italiano, dont 
Fhabitude se contracte maintenant dans le pays qui s’est 
tant moqué de l’urlo francese » ?. 

La dernière représentation d’Ernani le 19 avril, clôt 
la saison du Théâtre Italien 5%. « Le public a voulu faire à 
Mlle Cruvelli de solennels adieux et il lui à prodigué durant 
toute cette soirée les témoignages du plus touchant enthou- 
siasme. À la fin, le rideau s’est baissé au milieu d’une pluie 
de bouquets et au bruit des bravos adressés surtout à 
l’admirable cantatrice dont l’apparition sur la scène 
italienne de Paris a été un des plus remarquables événe- 
ments de la saison » 4. 

Elle reprend aussitôt le chemin de Londres où elle 
retrouve un public plus froid peut-être que celui de Paris, 
mais non moins captivé 5. Répertoire habituel : La Norma, 
Ernani, Les Huguenots, et Les Noces de Figaro. Berlioz, 
alors de passage en Angleterre, l’entend dans cette dernière 


1. Le célèbre ténor italien Giulio-Marco Bordogni (1788-1856) 
était considéré comme un des meilleurs maîtres de chant de l’époque. 

2. Revue et Gazette Musicale de Paris, 13 avril 1851 (p. 113). 

8. Le jour même, le directeur fait publier dans tous les journaux 
parisiens, ce bref entrefilet : « Frnani, redemandé avec la jeune et 
brillante cantatrice, Mile Cruvelli, sera donné ce soir samedi au 
Théâtre Italien, pour la clôture de la saison. Sims-Prever et Colini 
interpréteront, avec la débutante, la belle partition de Verdi » (Archives 
Nationales, AJ XIII, 1177). 

4. La France Musicale, 20 avril 1851 (p. 113). 

5. Les journaux anglais annoncent qu’elle a été accueillie 
«avec le plus grand enthousiasme » (Cf. La France Musicale, 27 avril 
1851, p. 135). 
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œuvre : « Mlle Cruvelli jouait le page, et pour la première 
fois de ma vie j'ai entendu ce rôle chanté d’une façon 
intelligente. Mlle Cruvelli le dit pourtant avec une passion 
un peu trop accentuée ; elle fait de Cherubino un trop 
grand garçon elle en fait presque un jeune homme »1. 

Cette série de succès se poursuit en 1852 et 1853. 
Avec La Sonnambula de Bellini, elle apparaît sous un jour 
inhabituel au public du Théâtre Italien à Paris. « La 
jeune cantatrice s’y est transformée en quelque sorte et 
s’est montrée sous un aspect vraiment nouveau. Elle à 
fait preuve de sensibilité douce, de grâce naïve, et, sauf 
quelques élans de voix encore un peu trop vifs, elle a 
constamment charmé l’auditoire. Nous la félicitons sincè- 
rement de ce succès, qui montre à quel point elle peut 
assouplir sa voix et sa méthode en les employant au genre 
le plus opposé à celui qui lui avait réussi d’abord » ?. 

Nouvelles prouesses vocales quelques semaines plus 
tard, dans Nabucodonosor, de Verdi. Sophie «s’est élevée 
plus haut que jamais, comme cantatrice et actrice. Dans 
le trio du premier acte, et, surtout dans l’air du second, 
elle s’est signalée par des traits d’une audace heureuse : 
elle a descendu à pleine voix une gamme de deux octaves » 5. 

Passant avec aisance du répertoire italien aux œuvres 
de l’école germanique, elle chante aussitôt le rôle de 
Léonore, personnage principal du Fidelio ou l’ Amour 
conjugal, de Beethoven. 


1, H. Berlioz, Feuilleton du Journal des Débats, 12 août 1851. 
Ce texte est reproduit dans Les Soirées de l'orchestre, Deuxième Epilogue 
p. 447 (Edition Gründ, Paris, 1968). 

2, Revue et Gazette Musicale de Paris, 4 janvier 1852 (p. 3). 

8. Ibid,. 25 janvier 1852 (p. 30). 
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Encore jamais représenté intégralement à Paris 1, cet 
opéra en deux actes suscite une vive curiosité. Imprégné 
de musique italienne, le public redoute quelque peu l’art 
allemand, qu’il juge complexe et obscur. Il affecte un 
certain dédain pour ces œuvres d’outre-Rhin, «sans goût 
et sans mélodie ; car c'était 1à le refrain de tous les cri- 
tiques ». Le dilettante n’y trouve pas « l’éternelle cavatine 
qui, depuis soixante ans, se répète, aux enchantements 
d’un auditoire délicat, mais essentiellement et voluptueuse- 
ment paresseux » ?. 

Malgré ces préjugés, toute l'élite de la haute société 
se presse au Théâtre Italien pour la première représenta- 
tion, le 31 janvier 1852. La présence du Prince-Président 
Louis-Napoléon Bonaparte rehausse encore l'éclat de cette 
soirée. Maïs si la conception dramatique de Beethoven 
échappe à la plupart des spectateurs, ceux-ci acclament 
chaleureusement la principale interprète. Le critique musi- 
cal Hippolyte Prévost ?, qui écrit alors dans le Moniteur 
Universel, nous trace un vivant tableau de cette grande 
première parisienne, et note quelques judicieuses remarques 
d'ordre esthétique : 

«Dans la traduction de cette musique énergique 
et expressive dont le sentiment et la forme dépaysaient 
quelque peu ses camarades, Mlle Cruvelli a été admirable 


1. Une exécution fragmentaire avait été donnée au Conserva- 
toire, le 22 juin 1845, dans un exercice des élèves, sous la direction de 
Habeneck (cf. Constant Pierre, Le Conservatoire National de Musique 
et de Déclamation, Paris, 1900 ; p. 502). 

2. Le Moniteur Universel, 2 février 1852. 

3. Célèbre sténographe, Hippolyte Prévost (1808-1873) a publié 
de nombreux articles de critique musicale dans le Moniteur Universel, 
dans La France, et dans L'Art Musical. À laissé une curieuse méthode 
de Sténographie Musicale (1853). 
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d'intelligence, de puissance et de conviction. Son âme y 
respirait libre et fière, et trouvait des accents d’un pathé- 
tique entraînant. Sa voix, employée dans son diapason 
vrai, pénétrait vibrante et douce dans tous les cœurs. 

Cette artiste a été sublime de passion dans son grand 
air ; ses allures vocales n’ont rien perdu de leur grâce, de 
leur aisance dans la phrase allemande, aux contours savants 
et originaux, la formule italienne ne l’a pas encore tellement 
enlacée de ses visqueuses étreintes, qu’elle n’ait pu y 
échapper un moment pour payer à l’œuvre de son illustre 
compatriote le tribut dégagé d’un concours heureux, senti 
et sympathique. Non il n’est pas vrai que la musique de 
Beethoven ne soit pas chantable, comme on se plaît à le 
répéter, 

Cantari res ipsa nagat 


seulement, elle doit être interprétée dans des conditions 
autres que la musique italienne ; le chanteur peut y arriver 
à de grands effets, s’il s’applique moins à caresser la note 
qu’à l’animer, à la poétiser par l'esprit, le sentiment et 
l'expression. C’est une langue sublime, mais qui, dépouillée 
de son accent véritable, peut devenir inintelligible et 
barbare » 1. 

Impressions et jugements presque identiques dans 
les grands périodiques de la capitale. Cette intelligente 
actrice a tout ce qu’il faut pour réussir dans le personnage 
de l’épouse dévouée — symbole de la fidélité — bravant 
la mort, et sauvant son époux. « Elle est allemande, elle 
possède une voix magnifique, une physionomie pleine 
d'expression. Nous ne pouvons lui donner que des éloges 


1. Hippolyte Prévost, compte rendu de ia première représenta- 
tion de Fidelio, dans le Moniteur Universel, 2 février 1852. 
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pour la manière dont elle a chanté son air du premier acte 
et marié sa voix à celle des trois cors qui l’accompagnent 
de si délicieuses broderies. Elle n’a pas été moins belle, 
moins supérieure dans les autres parties du rôle ; nous ne 
lui demanderions qu’un peu plus de feu, d’exaltation dans 
les scènes du second acte » 1. 

À la quatrième représentation elle reste toujours 
admirable dans le rôle principal. « Elle y produit l’effet 
sans le chercher et se distingue par une pureté de style, 
par une dignité de geste et de tenue qui se concilient avec 
la vivacité de l’émotion » ?. Même avis chez l’un de ses 
détracteurs habituels, le médiocre critique musical de la 
Revue des Deux Mondes, Paul Sceudo — qui souvent lui 
décoche de méchants propos, et pour une fois fait 
amende honorable, et convient du talent de la cantatrice : 
« Mlle Cruvelli trouve de belles inspirations sous le costume 
de Fidelio. Elle chante son bel air du second acte d’une 
manière remarquable, et avec une simplicité de style dont 
il est à désirer qu’elle conserve les habitudes » *. 

Sa résistance physique étonne ses contemporains. Elle 
tient parfois la scène quatre jours par semaine, porte à elle 
seule le poids du grand répertoire, et ne paraît nullement 
fatiguée : « Au contraire, son talent grandit chaque jour 
et le succès fait de même » 4, Elle parcourt aussi la province, 


1. Revue et Gazette Musicale de Paris, 8 février 1852 (p. 42). 

2. Ibid., 15 février 1852 (p. 54). 

8. Revue des Deux Mondes, tome XXIII®, premier trimestre 
1852 (p. 780). 

4. Revue et Gazette Musicale de Paris, 22 février 1852 (p. 62). 
Le numéro du 7 mers signale aussi sa réussite dans Le Barbier de 
Séville. Elle y joue le rôle de Rosine « avec un talent aussi grand que 
son succès » (p. 78). 


22 LA VICOMTESSE VIGIER 


chante avec sa sœur à Amiens !, puis repart pour Londres, 
d’où la presse signale plaisamment son comportement 
assez peu protocolaire vis-à-vis des souverains britan- 
niques : « Dans un concert donné par la reine, en présence 
de toute la cour, Sophie Cruvelli n’est arrivée qu’une 
heure après les autres artistes. L’ordre du programme 
avait dû être interverti. Il fallait que Partiste passät 
devant la reine pour se rendre à son poste. L'artiste s’est 
inclinée profondément, et la reine s’est contentée de 
sourire. Autrefois l’affaire n’eût pas fini ainsi » ?. 

Les périodiques signalent ensuite ses passages au 
Kursaal de Wiesbaden le 16 août, à l’Opéra de Francfort 
en septembre #, puis annoncent son retour à Paris, et sa 
rentrée à la Salle Ventadour, dénommée Théâtre Impérial 
Italien depuis le rétablissement de l’Empire, le 1e dé- 
cembre 1852. Pour la réouverture, l’Otello de Rossini figure 
à l'affiche. Sophie retrouve ses fervents admirateurs. 
« Belle, jeune, costumée à ravir, dans la blancheur de sa 
robe de gaze et de sa parure d’argent, voilà comme elle 
nous est apparue [...]. La voix n’a rien perdu de son volume, 
de son étendue, de son timbre excellent. L'artiste a gagné 


1. Cf. Chronique Départementale, dans la Revue et Gazette Musi- 
cale de Paris, 21 mars 1852 (p. 94). 

2. Revue et Gazette Musicale de Paris, 20 juin 1852 (p. 207). 

3. Ibid., 29 août 1852, (p. 287). Le 10 octobre suivant, cet hebdo- 
madaire musical complète son information : « Sophie Cruvelli donne 
ici des représentations fort suivies. La jeune prima donna a débuté 
par le rôle de Rosine, qu’elle chantait et récitait en italien, tandis 
que les autres rôles étaient rendus en langue allemande. Si la canta- 
trice, qui est allemande aussi, ne chantait pas dans cette langue, 
c’est que probablement elle n’avait pas eu le temps d’apprendre le 
rôle dans un autre idiome que celui qu’elle emploie habituellement » 
(p. 341). 
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en habileté, en science de mécanisme, et trop gagné peut- 
être car elle a trop envie de le montrer. Les oppositions 
du forte au pianissimo reviennent trop souvent ; le pianissi- 
mo va presque jusqu’à la bocca chiusa [...]. Nous lui par- 
donnons volontiers ses erreurs en faveur de ses mérites » 1, 

Le 7 décembre, elle aborde une œuvre un peu diffé- 
rente d’esprit : Luisa Miller, opéra de Verdi, d’après la 
tragédie bourgeoise de Schiller, Kabbale und Liebe (L'in- 
trigue et l’amour). Sujet moins violent, beaucoup moins 
pathétique que ceux qu'avait traités jusqu'alors le fou- 
gueux musicien italien. Ici, plus de sérénité, de tranquillité 
idyllique, de tendresse amoureuse. 

Sophie y réussit tout aussi bien, et s’y montre profon- 
dément émouvante et sensible, «non pas à la manière des 
grandes tragédiennes classiques (elle fait trop de gestes 
pour cela), mais dans le style un peu échevelé des Dorval, 
des Guyon, des Mélingue » ?. Et l’un des quotidiens les 
plus sérieux du moment, le Moniteur Universel — journal 
officiel du gouvernement français — ne ménage pas ses 
compliments et ses encouragements : La cantatrice, « qui 
est Allemande, malgré la désinence italienne de son nom, 
a fort bien saisi et rendu le caractère enthousiaste, poétique 
et rêveur de Louise Miller. Elle a dit sa romance et son 
air admirablement. Dans le quatuor, sa voix, d’une étendue 
et d’une égalité prodigieuses, surpasse le violon et la flûte 
en justesse, en agilité et en douceur. Mais c’est surtout au 
dernier acte qu’elle s’est montrée cantatrice éminente et 


1. Revue et Gazette Musicale de Paris, 21 novembre 1852 (p. 394). 

2. Revue et Gazette Musicale, 12 décembre 1852. Ce même jour, 
Léon Escudier écrit dans La France Musicale, que Sophie Cruvelli 
«a été d’une beauté dramatique idéale » (p. 401). 
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tragédienne accomplie. On ne saurait mourir avec plus de 
grâce et de vérité, ni s’affaisser plus doucement comme 
une pauvre fleur brisée par le soc impitoyable d’une 
charrue » !, 

Quelques jours après cette création parisienne — 
vivement appréciée des habitués du Théâtre Italien — 
dans une reprise de La Norma, l’actrice, « qui dès l’autre 
saison, s'était montrée si admirable de voix et de jeu dans 
le rôle de la prêtresse d’Irminsul, est parvenue à se dépasser 
elle-même, et à se poser tout à fait en Malibran » ?. 

Enfin, à côté de ces opinions de presse, souvent 
minces et bien superficielles, il semble également intéressant 
de recueillir les souvenirs d’une spectatrice de l’époque, 
qui assiste à l’une de ces représentations de La Norma, 
Marie-Loetizia Rattazzi $, Enthousiasmée, cette femme 
de lettres, a noté, quelques années plus tard, ses très vives 
impressions : «Je me sentis transportée en esprit, devant 
cette grande beauté qu’elle prêtait à la druidesse antique, 
je revois ses admirables bras, la masse de ses cheveux 
bruns merveilleusement disposés ; j'entends sa voix aux 


1. A. de Rovray, Revue Musicale, dans le Moniteur Universel, 
12 décembre 1852. 

2. Revue et Gazette Musicale, 26 décembre 1852 (p. 478). — Rap- 
pelons que Maria — Félicita Malibran (1808-1835) — célébrée par 
Alfred de Musset —— avait été une des plus célèbres cantatrices de 
l’époque romantique, 

3. Née en Angleterre en 1833, petite fille de Lucien Bonaparte, 
frère de Napoléon Ier, et fille de Loetitia Bonaparte et de sir Thomas 
Wyse. Elle épouse en 1863 l’homme d'état italien Urbain Rattazzi. 
À laissé de nombreux ouvrages littéraires et des pièces de théâtre. 
Elle meurt à Paris en 1902. 
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notes graves et profondes. Son apparition semblait évoquer 
un souvenir » 1, 

Les éloges continuent à s’accumuler dans les journaux 
parisiens au début de l’année 1852, et il serait fastidieux de 
les retenir tous. La cantatrice envoûte littéralement le 
public, qui lui pardonne volontiers quelques incartades : 
brusques disparitions, fugues, représentations annulées au 
dernier moment. Car, très primesautière, et quelque peu 
fantaisiste, elle semble se moquer des règles habituelles 
de la scène. Bien souvent, elle cause beaucoup de soucis 
aux hommes d’affaires, avocats et avoués, chargés de 
défendre ses intérêts, et ils ne peuvent l’empêcher de perdre 
quelques procès. Sûre de son talent, et foncièrement indé- 
pendante, elle donne l’impression de ne craindre personne ?. 

Mais la direction du Théâtre Italien réagit parfois 
assez vivement. Ainsi, le 22 avril 1851, Sophie affirme être 
souffrante, et refuse de chanter à la représentation du soir. 
Aussitôt, le médecin du théâtre assisté d’un de ses con- 
frères, viennent la voir à son domicile, et rédigent leurs 
conclusions sur papier timbré : 


1. Marie-Loetizia Rattazzi, Nice la belle (Paris 1869), p. 113. — 
L’auteur précise qu’elle allait alors au théâtre pour la seconde fois. 
«J'ai raconté ailleurs l'impression que j'éprouvai à ma première 
sortie : Rachel, la Marseillaise. l’étonnement immense que j’éprouvai, 
l'admiration sans bornes que je manifestai. Eh bien ! la Cruvelli 
m’imposa le même enthousiasme ». 

2. Ce trait de caractère a été bien vu par un chroniqueur théà- 
tral du moment, qui trace ce bref portrait : « Libre et farouche, assez 
versatile, avec ses préférences et ses entêtements. Ses foucades ne 8e 
comptent plus. Notre grande artiste peut paraître déconcertante et 
trop entière dans la vie. Mais au théâtre, son grand art fait tout 
passer, et l’on applaudit sans réserve » (Nos Actrices, Paris, Dentu, 
1855, p. 13). 
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À Monsieur le Directeur du Théâtre Italien 


Les soussignés, docteurs en médecine, se sont rendus 
ensemble ce matin, à une heure de l’après-midi, chez 
Mademoiselle Cruvelli pour constater l’état de sa santé. 
Nous l’avons trouvée levée, habillée, occupée à faire faire 
ses malles. Nous lui avons demandé quelle était la maladie 
dont elle se plaignait ; elle nous à répondu qu’elle était 
fatiguée et affaiblie et qu’elle ne pouvait pas chanter ce 
soir. Nous l’avons engagée à nous donner quelque explica- 
tion pour reconnaître si elle avait une maladie réelle et 
assez prononcée pour l'empêcher de remplir ses engage- 
ments envers le théâtre. Elle nous a répété qu’elle ne 
chanterait pas et que la Direction pouvait prendre à son 
égard les mesures qu’elle jugera convenables. Nous lui 
avons tâté le pouls et nous l’avons trouvé dans l’état 
normal. Sa physionomie n’a subi aucun changement, et 
nous n’avons pas pu reconnaître aucun indice de maladie. 

En foi de quoi... !. 


Nouveau conflit en 1853. Nous lisons dans les nouvelles 
artistiques données par la Revue et Gazette Musicale de 
Paris : «Mile Sophie Cruvelli a interjeté appel d’un juge- 
ment du Tribunal de Commerce, qui la condamne à 
2 000 francs de dommages intérêts envers la direction du 
Théâtre Italien, pour avoir fait manquer une représenta- 
tion de Luisa Miller » ?. 

Quelques mois plus tard, de graves litiges éclatent 
entre les deux sœurs et le directeur Benjamin Lumley, 


1. Ce certificat est signé du docteur Jossati, « médecin du 
théâtre », et du docteur Potmi, « 40 rue d'Amsterdam ». (Archives 
Nationales, AJ15 1162, III). 

2. 13 février 1853 (p. 54). 
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dont la mauvaise gestion oblige le théâtre à fermer ses 
portes, et à être déclaré en faillite. Après de nombreuses 
péripéties — notes, échanges de papiers timbrés, exploits 
d’huissiers, lettres d’avoués, jugements successifs — elles 
finissent par obtenir un dédommagement « pour la somme 
principale de 5 000 francs » 1. 


Engagement au Théâtre de l’Opéra 


Malgré les fantaisies de sa vie privée, et aussi les 
critiques sur sa technique vocale qu’osent faire quelques 
journaux parisiens ?, l’Académie Impériale de Musique la 
guette, et lui propose un contrat éblouissant. Son engage- 
ment, du 1€r janvier 1854 au 31 décembre 1855, précise 
qu’elle « doit chanter huit fois par mois ». À ses appointe- 
ments de 100 000 francs pour huit mois, s’ajoutent 6 250 
francs d’indemnités « pour les études ». De plus, « quatre 
mois de congé, du 1°7 juin au 30 septembre », lui sont 
généreusement accordés #. Enfin — faveur tout à fait 
exceptionnelle — «les deux premiers mois de son congé 


1. Archives Nationales, AJ13 193, 

2. Lors de la reprise de Semiramide, la Revue et Gazette Musicale 
constate qu’elle « a eu de très beaux moments dans le rôle principal ; 
mais on voudrait un peu plus de goût et de pureté dans sa méthode » 
(20 mars 1853, p. 101). — Lors de la clôture de la saison, le même 
journal signale que cette magnifique héroïne, «si jeune et si belle, 
si puissante de voix et de verve, a eu des moments de fatigue et 
d’éclipse » (29 mai 1853, p. 194). 

8. Archives du Théâtre National de l'Opéra (Archives Nationales, 
AJ'8 193). 


28 LA VICOMTESSE VIGIER 


de 1855, année de l’Exposition Universelle, sont rachetés 
d'avance au prix de 25 000 francs par mois » 1, 

Elle y débute le 16 janvier 1854, dans le rôle de 
Valentine, des Huguenots. Dès son entrée, « la salle était 
dans le silence : dès sa première phrase, elle éclatait en 
bravos [...]. Son admirable voix, si étendue, si juste et si 
pure, à produit un effet immense, et la tragique beauté 
de sa physionomie, de ses poses, de ses gestes, n’a pas peu 
contribué à soulever les transports. Sophie Cruvelli, 
doublement étrangère, du côté de l'Allemagne ou du côté 
de l'Italie, parle cependant fort bien le français et le 
prononce avec netteté. Jamais, en lécoutant, l'oreille 
n’est surprise par une de ces intonations bizarres, qui 
détruisent à l'instant le prestige et donnent envie de rire, 
lorsqu'on était en veine de s’attendrir ou d'admirer. Enfin 
Sophie Cruvelli entend parfaitement le grand art du cos- 
tume. Impossible de le mieux prouver qu’elle ne l’a fait 
dans les quatre actes des Huguenots, où elle intervient, 
d’abord comme simple visiteuse, ensuite comme fiancée 
et comme épouse. Au troisième acte surtout, sa riche 
parure est d’une magnificence royale, en même temps que 
d’un goût exquis » ?. 

Comme toujours, avec beaucoup de sérieux — mais 
aussi de compétence et de précision — l’austère Moniteur 
Universel rend compte de cette véritable redécouverte de 
l’ouvrage de Meyerbeer, et lui consacre un très long article, 
Nous n’en retiendrons que les passages saillants : 


1. Revue et Gazette Musicale de Paris, 13 novembre 1853 (p. 400). 
Ce contrat privilégié suscite beaucoup de commentaires dans la presse. 
À lire particulièrement sur ce point l’article de Léon Escudier : 
Mlle Cruvelli et les gros appointements, dans la France Musicale du 
11 novembre 1855 (p. 354-355). 

2. Revue et Gazette Musicale, 22 janvier 1854 (p. 25). 
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«Il faudrait remonter aux débuts de Duprez : dans 
Guillaume Tell pour se faire une idée à peu près exacte du 
prodigieux mouvement de curiosité, de l’intérêt vraiment 
extraordinaire qu'avait excité, lundi soir, à l’Opéra, la 
première apparition de Mlle Cruvelli dans le rôle de Valen- 
tine. Il est arrivé à ce rôle, écrit pour Mile Falcon ? et 
abandonné bientôt par une belle et grande artiste à jamais 
regrettable, ce qui doit arriver forcément aux ouvrages 
dont les représentations se comptent par centaines : joué 
d’abord par quelques femmes de talent qui l’ont plié à 
leur taille et façonné à leur image, il était tombé peu à peu, 
pour ainsi dire, dans le domaine public [...]. Les cantatrices 
de talent qui ont succédé à Mlle Falcon, sans la remplacer, 
étaient trop incomplètes pour imposer leur exemple ; les 
essais timides de quelques jeunes élèves, tolérées plutôt 
qu’encouragées par le public, n’ont jamais eu force de loi. 
Mlle Cruvelli ne pouvait donc renouer la chaîne d’une 
tradition qui n’existait pas ; elle n’avait qu’à créer le rôle, 
et c’est ce qu’elle a fait avec un bonheur et un succès sans 
précédent dans les annales de l’Opéra. 

Mlle Cruvelli n’a pas seulement chanté la musique de 
Meyerbeer avec une ampleur, une force, un éclat magni- 
fiques, mais elle a rendu au personnage de Valentine l’âme 
et la vie, le souffle et la flamme, la grandeur, la dignité, 
la noblesse, une sensibilité exquise, une mélancolie na- 
vrante, une fermeté héroïque dans les combats si cruels 


1. Gilbert Duprez (1806-1896), célèbre ténor, avait débuté à 
l’Odéon en 1825, puis à l'Opéra en 1837, où il a créé notamment 
Benvenuto Cellini de Berlioz en 1838, puis La Favorite de Donizetti 
en 1840. 

2. Marie Falcon (1814-1896), soprano dramatique, créatrice de 
La Juive d'Halévy (1836), puis du rôle de Valentine, dans Les Hugue- 
nots de Meyerber en février 1836. 
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que l’amour et le devoir se livrent dans ce cœur déchiré, 
la passion qui déborde irrésistible, impétueuse et brûlante 
au moment du danger, en enfin l’exaltation dans le dévoue- 
ment, la résignation dans la douleur et la sublime sérénité 
du martyr ». 

Acte par acte, le rédacteur de ce copieux feuilleton 
analyse ensuite les meilleures scènes, note les moments 
particulièrement émouvants, s’extasie sur l’ampleur du 
geste chez l'actrice, le jeu mobile de sa physionomie, la 
flamme de son regard. Il mentionne l’invraisemblable 
quantité de fleurs qui s’amoncelle sur la scène à la fin 
du spectacle, et rappelle aussi la présence très remar- 
quée de L.LM.M. l'Empereur et l’Impératrice qui ont 
souvent donné le signal des applaudissements. Et il 
conclut : 

« Mile Cruvelli est pour l’Opéra une rare et précieuse 
acquisition. Elle à une voix d’une prodigieuse étendue, 
environ trois octaves, égale, homogène, admirablement 
timbrée, aussi pleine et aussi veloutée dans les notes 
graves, que pure, énergique et vibrante dans le registre 
élevé. Elle à une intonation parfaite, une vocalisation 
brillante, le trille le mieux frappé qu’on ait jamais entendu. 
Musicienne autant qu’on peut l'être, élevée à l’école alle- 
mande, exercée dans l’école italienne, elle prononce le 
français d’une manière irréprochable ; elle a la beauté, la 
jeunesse, le geste hardi et sobre, la démarche fière, le regard 
magnétique ; elle a surtout l’attraît, le charme, la puissance 
dramatique ; elle a ce feu sacré qui se communique à tout 
ce qui l’entoure et qui rejaillit en vives étincelles sur 
l'auditoire électrisé.… » 1. 


1. À. de Rovray, Revue Musicale, dans le Moniteur Universel, 
22 janvier 1854. 
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Très diversement appréciée, cette reprise des Hugue- 
nots suscite encore beaucoup d’autres commentaires. La 
plupart des critiques musicaux — même les plus médiocres 
et les moins qualifiés — ne peuvent toutefois se dispenser 
de constater la supériorité vocale de la chanteuse. « Cet 
organe incisif et vibrant sait modeler et dramatiser toutes 
les phrases », et garantit la pérénnité du succès 1. Pleine de 
fougue, elle a « des élans, des bonds, des éclairs qui sur- 
prennent, illuminent, transportent la salle entière, comme 
elle sait aussi quand elle veut, la charmer par la gracieuse 
distribution de demi-teintes ravissantes [...]. Rarement 
ovation plus bruyante et plus fleurie a été faite à un artiste 
de notre première scène lyrique » ?. 

Malgré un ton quelque peu équivoque, et assez hostile, 
plusieurs propos du critique Paul Scudo peuvent cependant 
être retenus : « Mile Sophie Cruvelli qui est maintenant 
dans toute la plénitude de la jeunesse, est une grande et 
belle personne, à la taille élancée, dont les ondulations et 
les tressaillements indiquent la vigueur et l’impressionna- 
bilité. Une physionomie originale, qui a quelque chose 
d’étrange et même d’un peu sauvage, des yeux enfoncés 
sous la voûte frontale, d’où ils lancent des éclairs confus 
et menaçants, — une bouche dédaigneuse, plus faite pour 
exprimer la colère que les sentiments affectueux, — une 
poitrine osseuse et large, qui frémit à la moindre secousse 


1. Le Ménestrel, 22 janvier 1854 (Article de J.-L. Heugel, 
pages 1 et 2). 

2. Le Spectateur, 5 février 1854 (p. 251). Le rédacteur, Hippolyte 
Prévost, ajoute encore : « Sa vocalisation facile, et ses trilles battus 
avec précision justesse et rapidité, seraient plus souvent irréprochables, 
si le démon qui l’agite lui laissait la patience de les conduire plus 
soigneusement à bon port ; de là parfois un peu de confusion et de 
dureté dans les fines parties du tableau ». 
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comme une table d'harmonie, tout cela forme un ensemble 
de qualités précieuses pour une cantatrice dramatique [...]. 
Dans la grande et magnifique scène du quatrième acte 
entre Raoul et Valentine, Mlle Cruvelli trouve quelques 
élans pathétiques qui désarmeraient les juges les plus 
difficiles, si la virtuose savait mieux en préparer l'explosion. 
C’est là en effet le grand reproche qu’on peut faire à Mlle 
Cruvelli, de manquer de prévision, et de se livrer tout 
entière à l'inspiration du moment. Si elle comptait moins 
sur son courage que sur son intelligence, peut-être par- 
viendrait-elle à mériter les éloges qu’on lui prodigue pour 
plaire à ses beaux yeux » 1. 

La réussite incontestable se maintient et s’affirme 
encore le mois suivant : « Les débuts de Sophie Cruvelli 
et Les Huguenots ont toujours le privilège d'attirer la 
foule. A chaque représentation la salle est comble, et 
l’enthousiasme du public ne baisse pas plus que le chiffre 
de la recette » 2. 


L’importante reprise de La Vestale, de Spontini, le 
17 mars de cette même année 1854, « servira de second début 
à Mlle Sophie Cruvelli », note Le Ménestrel 3. Cette résur- 


rection d’une œuvre célèbre — qui avait obtenu une 
centaine de représentations entre sa création en 1807, et 
sa dernière reprise en 1834 — permet à la cantatrice 


d'affirmer à nouveau son talent. Le succès se confirme. 
Et, dans le rôle de la jeune vestale, elle séduit définitive- 
ment les habitués de la première scène parisienne. « On 
comptait beaucoup d’avance sur les élans, la fougue 


1. P. Seudo, Revue des Deux Mondes, tome V, février 1854 
(p. 628-629). 

2. Revue et Gazette Musicale, 5 février 1854 (p. 46). 

3. 29 janvier 1854 (p. 1). 
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passionnée aussi de Mile Cruvelli dans le rôle de Julia : 
elle a justifié ces prévisions favorables. Peut-être un peu 
trop découragée, abattue au premier acte, et courbant 
prématurément le front sous la main de la fatalité qui ne 
l’a pas encore frappée de ses plus rudes coups, elle a repris 
au second acte, à ce second acte qui seul est une tragédie 
d'amour dévoué, délirant, tout un drame de cœur et 
d’âme ; la jeune tragédienne est entrée alors dans son 
domaine artistique ; elle à été alors belle de poses sur 
l’autel, aux lueurs du feu sacré, belle d’attente, belle de 
joie et d’abandon dans ses scènes avec Licinius ; elle a 
prouvé que l’amour exprimé ainsi par de suaves et d’inef- 
fables accents est un sentiment divin [...]. La cantatrice 
comédienne a été parfaite d'expression et de sensibilité » 1, 

Seul, parmi les critiques musicaux, son habituel 
détracteur Scudo fait de sérieuses réserves, tant sur 
l’ensemble de l’œuvre, que sur l'interprétation. Ses propos 
ne manquent pas de piquant, et la lecture en reste encore 
assez divertissante : « Ni l’orchestre, ni les chœurs, ni 
aucun des artistes qui y ont pris part n’ont compris cette 
musique simple et passionnée, d’où les points d’orgue, les 
exclamations ambitieuses et les artifices de vocalisation 
sont complètement bannis. Mile Cruvelli dans le rôle de 
Julia, qui a été créé dans l’origine avec un si grand éclat 
par Mme Branchu, a justifié toutes nos prévisions. Eût-elle 
la sensibilité que la nature lui a refusée, elle n’a point 
encore assez de goût et d'intelligence dramatique pour 
exprimer la passion ardente, mais contenue de la jeune 
vestale. Non seulement Mlle Cruvelli n’articule pas suffi- 
samment les syllabes de chaque mot, qu’on entend à peine, 


1. Revue et Gazette Musicale, 19 mars 1854. Article de Henri 
Blanchard, compositeur et chef d’orchestre. 
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mais elle brise incessamment la ligne suivie de cette belle 
et large déclamation par des liaisons continuelles qui 
empâtent l'oreille et transforment l’effet dramatique en un 
miaulement insupportable. Comment ne s’est-il pas trouvé 
à l’Opéra un homme de goût pour avertir Mlle Cruvelli 
de ce défaut choquant qu'il serait facile de corriger ? » !. 

Malgré les privilèges que lui accordent l’Opéra, la 
cantatrice — sûre de son talent — renouvelle parfois les 
fantaisies et les caprices, comme au temps du Théâtre 
Italien. Dans ses rapports avec la direction, elle a pour 
représentant un avoué de première instance, J.-E. La- 
comme, qui s’occupe de ses intérêts, et la défend de son 
mieux dans les fréquents litiges qu’elle a avec l’adminis- 
tration ?. Ainsi, entre autres avertissements, elle reçoit le 
26 septembre 1854, une lettre comminatoire de son direc- 
teur, M. Croisnier : 


Mademoiselle, 


La Ministre désire vivement que vous soyez prête à 
chanter Les Huguenots le lundi 2 octobre ; je m’empresse 
de vous en prévenir, en vous priant de vouloir bien vous 
mettre en mesure de seconder les instructions de Son 
Excellence » $. 


1. P. Scudo. Revue des Deux Mondes, tome VI, avril 1854, 
(p. 206-207). — A l’opposé de ce critique tendancieux et malveillant, 
retenons l'opinion du rédacteur du Ménestrel, J.-L Heugel, qui, au 
même moment, à l’occasion d’une reprise de Robert le Diable, apprécie 
l’expressive physionomie de l'interprète, et les « émouvantes vibra- 
tions d’une voix qui défie l’immensité des vastes proportions de 
POpéra » (25 juin 1854, p. 7). 

2, L'étude de cet avoué se trouvait à Paris, au numéro 60 de la 
rue des Petits-Champs. Trois de ses lettres (1854-1855), au sujet de 
Sophie sont conservées aux Archives Nationales (AJ15 193). 

3. Archives Nationales (Correspondance, 1854-1857), AJ15 443. 
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Missive vraisemblablement sans grand effet, puisque, 
quelques jours plus tard, les journaux parisiens annoncent 
une effarante nouvelle : la brusque disparition de la vedette. 
Nul ne sait ce qu’elle est devenue. Sa fuite inattendue 
arrête les représentations des Huguenots. « À l’heure du 
spectacle, Mlle Cruvelli qui devait chanter le rôle de 
Valentine, n’étant pas arrivée, il a fallu annoncer au public 
que l’administration se trouvait par suite de cette absence, 
dans l'impossibilité de donner le spectacle, qu’on allait 
rendre l’argent » 1 De plus cette nouvelle fugue — sans 
doute sentimentale — empêche de continuer les répétitions 
d’un nouvel ouvrage lyrique de Verdi, sur un livret de 
Scribe, Les Vépres Siciliennes. « Dans cette situation, 
M. Verdi a déclaré officiellement à l’administration de 
l'Opéra qu’il retirait sa partition » ?. 

Le directeur demande au tribunal une saisie des biens 
de l'artiste, qui reste introuvable. « L’escapade de Mlle 
Cruvelli n’est pas encore expliquée ; on croit que la célèbre 
transfuge n’est pas très éloignée de Paris » 5%. L’action de la 
justice suit son cours lorsque brusquement, au début de 
novembre l’artiste revient à Paris. Le soir du 20 novembre, 
sa rentrée à l’Opéra, dans Les Huguenots, a lieu «avec 
toute la convenance désirable » 4 Mais au second acte, 
lorsque la reine Marguerite de Valois accueille Valentine 
en lui disant : Dis-moi le résultat de ton hardi voyage, et 
que celle-ci lui répond : ...Tout s'arrange, une certaine 
hilarité secoue le public. Beaucoup d’applaudissements 


1. Le Ménestrel, 15 octobre 1854 (p. 3). 

2. La France Musicale, 22 octobre 1854 (p. 347). 

3. Ibid., 5 novembre 1854 (p. 362). — Voyez aussi Le Ménestrel 
du 22 octobre 1854 (p. 3). 

4. Revue et Gazette Musicale, 26 novembre 1854 (p. 386). 
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cependant en fin de spectacle. Sa voix comme sa personne 
«a paru plus belle plus éblouissante encore » 1. 


Son mariage 


Tous ces événements pittoresques qui défraient la 
chronique parisienne, vont bientôt aboutir à un dénoue- 
ment heureux. Dès la fin d'octobre 1854, court le bruit de 
son prochain mariage. Les journaux révèlent que la diva 
va épouser le second fils du comte Vigier, ancien pair de 
France. Agé de trente ans, le jeune Georges Vigier, pro- 
priétaire de bains publics installés sur la Seine, à Paris, 
est « dès à présent possesseur d’une fortune considérable 
que lui à laissée sa mère » ?. 

Annoncé à plusieurs reprises ce mariage a lieu à Paris. 
le 8 janvier 1855, à la mairie du X° arrondissement. 
« L'union religieuse a été célébrée à la sacristie de Saint- 
Thomas d’Aquin. De là les époux se sont rendus à la 
chapelle protestante, rue Chauchat » 5. 


1. Le Ménestrel, 26 novembre 1854 (p. 1). 

2. Revue et Gazette Musicale, 29 octobre 1854 (p. 354). — Les 
bains Vigier se trouvaient en plein centre de Paris. Dans ses Choses 
Vues, Victor Hugo y fait allusion : « Tout à l’heure je traversais le 
Pont-Neuf. Un beau soleil d'avril faisait joyeusement verdoyer les 
touffes d’arbres des bains Vigier » (20 avril 1843). 

8. Le Ménestrel, 13 janvier 1855. — Le rédacteur ajoute : 
« Les témoins du mari étaient MM. Aubryac et le vicomte de Beau- 
mont ; ceux de la mariée MM. Léon Gatayes et le capitaine Trotter, 
Mme Cruvelli mère, Mile Marie et M. Auguste Cruvelli, sœur et frère 
de la mariée, assistaient à la cérémonie. Les nouveaux époux sont 
immédiatement partis pour l'Allemagne » (p. 3). 
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Retenue à Paris par son contrat qui n’expire qu’à la 
fin de 1855, Sophie — maintenant baronne Vigier — fait 
encore deux apparitions marquantes sur la scène de 
l'Opéra. D'abord en mars 1855, dans une reprise de La 
Juive, d'Halévy !, mais surtout dans la création du nouvel 
ouvrage de Verdi Les Vépres Siciliennes, le 13 juin 185. 
Le compositeur a finalement consenti à laisser son œuvre 
à l'Opéra. après le retour de la cantatrice fugitive, dont il 
apprécie vivement le talent. 

Accueil bienveillant pour sa partition, mieux écrite 
et plus soignée que les précédentes. Enthousiasme du 
public, qui retrouve son idole et applaudit frénétiquement 
la grande interprète. Appréciations habituelles des jour- 
naux, souvent bien faibles, et dont l’indigence empêche de 
les retenir. Dans ce déluge de commentaires, extrayons 
d’abord celui de Paul de $Saint-Victor, dans La France 
Musicale : « Mlle Cruvelli, belle et forte comme la Nuit de 
Michel-Ange, sous le sombre costume de la duchesse 
Hélène, a reconquis, en un soir, sa réputation compromise. 
Ce n’est pas la fière énergie qu’elle a déployée dans les 
scènes pathétiques de son rôle qui nous a surpris, mais la 
tendresse exquise avec laquelle elle a rendu ses passages 
de séduction. La grâce méridionale a enfin touché cette 
voix farouche de druidesse ; l'instrument splendide a 
révélé une âme, un souffle intérieur ; le dieu italien est 
descendu dans la poitrine de la jeune Barbare ; puisse-t-il 
ne pas en sortir » ?. 


1. « Depuis que Sophie Cruvelli est à l'Opéra, on la demandait 
dans La J'uive ; on n’était pas moins impatient de revoir ce grand chef- 
d’œuvre dont le répertoire, pas plus que le public, ne saurait se passer 
longtemps » (Rev. et Gaz. Musicale, 11 mars 1855, p. 73). 

2. La France Musicale, 24 juin 1855 (p. 196). 


38 LA VICOMTESSE VIGIER 


Plus bref qu’à l’habitude, le Moniteur Universel ne se 
passionne pas moins, et la trouve « fort belle et fort drama 
tique, surtout lorsqu'elle maudit l’oppresseur ou lorsqu’elle 
marche au supplice ; elle porte sa tristesse et son désespoir 
avec fierté et une majesté de reine, les bras d’un galbe si 
pur et d’une si éclatante blancheur qu’on les dirait taillés 
dans le plus beau marbre de Carrare, et des gestes d’une 
souveraine énergie. Sa petite tête hardie, expressive et 
finement modelée, un peu pâle et sans fard, paraît sculptée 
dans un camée antique. Elle a supérieurement chanté sa 
cavatine, sa romance, sa polonaise et tous ses morceaux 
d’ensemble » 1. 

Dans le rôle d'Hélène, aussi belle que toujours, la 
chanteuse virtuose «a montré aujourd’hui que, comme 
M. Verdi, elle savait être expressive sans pousser jusqu'aux 
cris ses puissantes intonations, vocalisatrice brillante et 
légère, tendre et suave dans la romance et surtout dans le 
boléro du cinquième acte, qui a enlevé tous les suffrages » ?. 
Son timbre généreux, qui se plie aisément à toutes les 
nuances vocales, « convient à la musique de Verdi ; elle en 
possède les secrets, le caractère, le génie ; elle en exprime 
admirablement les beautés de toute nature » 5. Enfin le 
Journal des Débats du 21 juin donne aussi un compte rendu, 
signé Joseph d’Ortigues — son critique musical habituel, 


1. A. de Rovray, Revue Musicale, dans le Moniteur Universel, 
27 juin 1855. 

2. La Gazette de France, 2 juillet 1855. 

3. La France Musicale, 17 juin 1855 (p. 187). — Le 5 août 
suivant, le rédacteur ajoute : « Elle y est irréprochable, souvent 
admirable et quelquefois sublime. La Sicilienne du cinquième acte, 
qu’on lui fait toujours répéter, fait déjà fureur hors du théâtre ; il en 
a été vendu plus de 3 000 exemplaires dans l’espace de huit jours » 
(p. 247). 
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Hector Berlioz étant alors absent de Paris. Mais ce dernier, 
dans son Feuilleton du 2 octobre suivant, fera allusion à 
cette brillante création appréciant la haute qualité des 
interprètes, admirant «l'exécution splendide», d’une 

« beauté exceptionnelle ». 

Dernière apparition au théâtre vers la fin de l’année. 
« Sophie Cruvelli a demandé et obtenu la résiliation immé- 
diate de son engagement qui n’expirait que le 31 décembre. 
C’est après la cinquantième des Vépres Siciliennes que cette 
résiliation à été consentie par l’Administration de l'Opéra »!1 

Vive déception du public lorsqu’il apprend ce prochain 
départ. Les abonnés de l’Académie Impériale de Musique 
ne peuvent croire à cette stupéfiante nouvelle, à la perte 
de leur idole. Regrets de nombreux journalistes, qui — 
bien qu'ayant parfois brocardé la cantatrice à propos de ses 
fugues imprévues — déplorent sincèrement sa décision. 
« Actrice irremplaçable, voix sans égale», «une étoile 
s'éteint au ciel de l’art... perte absolument irréparable », 
lit-on dans les échos des gazettes parisiennes au début de 
l’année 1856 ?. 

Mais le plus consterné de tous les contemporains — et 
qui reste inconsolable — est certainement le compositeur 
Meyerbeer. Il termine alors son grand opéra en cinq actes, 
L’'Africaine, sur un livret d’Eugène Scribe, et en a écrit le 
rôle principal spécialement pour la voix de Sophie 5. Il 
l’apprécie tout particulièrement depuis son interprétation 


1. La France Musicale, 23 décembre 1855 (p. 406). 

2. A lire particulièrement le bref écho intitulé Adieux à Sophie, 
paru dans le Courrier des Théâtres, 8 janvier 1856. 

8. Sur ce point, les lettres du librettiste Alphonse Royer, alors 
directeur de l'Opéra, à son ministre de tutelle, donnent de fort inté- 
ressantes précisions (Cf. Archives Nationales, AJ XIII, 443, Corres- 
pondance, IT). 
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parfaite du personnage de Valentine, dans Les Huguenots, 
en 1854. Obstinément, il ne veut songer à quelqu’un 
d'autre. Plusieurs remaniements de l’œuvre retardent la 
création, et il meurt à Paris le 2 mai 1864, sans avoir vu 
son ouvrage à la scène ‘. En ses derniers instants, racontent 
ses biographes, dans le délire de l’agonie, Meyerbeer appelle 
encore l'interprète bien aimée. 

En réalité, pour la jeune cantatrice devenue baronne 
Vigier — elle n’a encore que trente ans — une époque 
toute nouvelle commence. Changement total d’existence 
pour lactrice. Renonçant définitivement au théâtre, elle 
va aller habiter Nice, où elle mènera désormais une vie 
mondaine, intelligemment axée sur la musique et l’action 
charitable. 


1. L’Africaine ne sera créée à l'Opéra que le 28 avril 1865, avec 
la cantatrice belge Marie Sass (1838-1907) dans le rôle principal. 
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Année de voyage, en 1856, pour la famille Vigier. 
Dans ses nouvelles du monde artistique européen, l’hebdo- 
madaire musical parisien Le Ménestrel signale que le couple 
séjourne en mai à Naples, en même temps que le célèbre 
pianiste autrichien $. Thalberg 1. 

Revenant d'Italie, ils se fixent à Nice vraisemblable- 
ment en 1857. Après la naissance d’un fils, René, s’amorce 
une nouvelle période d’activité pour la cantatrice. Première 
manifestation publique, le 1.7 décembre 1858 : elle donne 
un concert au Théâtre Impérial, au bénéfice des pauvres 
de la ville. « Douée d’une voix admirable, elle vit, devant 
une salle comble, reconfirmer la renommée que son talent 
de chanteuse lui avait fait acquérir dans l’Europe entière » ?, 
Par la suite, elle renouvellera presque chaque année ce 
geste de bienfaisance, au profit des déshérités niçois. 


1. Cf. Le Ménestrel, 4 mai 1856 (p. 4). — Le 22 juin suivant, 
ce journal donne une autre nouvelle de la famille : « La mère des 
sœurs Cruvelli, qui n’avait pas quitté Paris depuis le mariage de sa 
fille avec le baron Vigier, vient de mourir à Paris, dans la maison 
qu’elle habitait aux Champs-Elysées » (p. 3). 

2. Charles Vieil, Le Grand Théâtre de Nice depuis sa fondation 
jusqu'à nos jours, 1787-1905 (Nice, Malvasio, 1905, p. 83). 
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Nouvelle apparition de la cantatrice, en janvier 1861, 
à une soirée donnée à la Préfecture, où elle partage le 
programme avec deux acteurs du Théâtre de Nice, le 
baryton Tamburini et le ténor Binaghi — tous deux alors 
très appréciés du public niçois. « Mme la baronne Vigier a 
chanté le duo de Don Pasquale avec M. Tamburini, et un 
duo de Nabucco avec M. Binaghi. On n’applaudit pas de 
tels artistes : on les admire, on les aime » 1. Puis un nouveau 
concert, au bénéfice du Bureau de Bienfaisance, a lieu le 
16 janvier 1862, toujours au Théâtre Impérial avec la 
participation de Tamburini et d’une cantatrice amateur, 
la comtesse Orsini. Notre baronne y interprète la grande 
scène et l’air Casta Diva de La Norma (Bellini) ; le duo de 
Semiramide (Rossini) : Ê ben a te, ferisci, avec la comtesse 
Orsini ; un autre duo de Don Pasquale (Donizetti), Pronta 
io sono, à côté de Tamburini, puis la romance du saule, 
d’Otello (Assisa el piè d’un salice), de Rossini ; et enfin la 
scène et le rondo final de la Sonnanbula, de Bellini ?. Ces 
trois artistes ont chanté « de façon à désespérer ceux ou 
celles qui, aujourd’hui, se prétendent célèbres ou passent 
légitimement pour l'être [...]. La salle a failli crouler après 
le duo de la Semiramide, et l’ovation faite à Mme la ba- 
ronne Vigier et à Mme la Comtesse Orsini, a dû leur faire 
comprendre sur quel chemin triomphal elles seraient 
portées l’une et l’autre si elles voulaient plus fréquemment 
initier le public à un art dont tout le monde veut raisonner 
et qu’elles seules semblent connaître » ©. 


1. Les Echos de Nice, 24 janvier 1861. 

2. Le programme complet de ce concert est publié par la Revue 
de Nice, décembre 1861 (p. 111). — Le Messager de Nice le reproduit 
dans son numéro du 10 janvier 1862. 

8. Les Echos de Nice, 22 janvier 1862. — Cette soirée de bien- 
faisance, note encore ce journal, « a produit 12 663 F. pour les pauvres ». 
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Opinion unanime de toute la presse niçoise. Que dire 
du talent de Mme Vigier, note de son côté la Revue de Nice ? 
Elle reste vraiment «à la hauteur de Sophie Cruvelli. 
C’est toujours la même ampleur de voix, fraîche et vibrante, 
se jouant de toutes les difficultés, passant des notes les plus 
graves aux notes les plus aiguës sans fatigue, et présentant 
un clavier phénoménal de quatre octaves. C’est toujours 
Sophie Cruvelli avec la même hardiesse dans l’émission du 
son, la même justesse dans l’intonation [...]. Les chœurs et 
l’orchestre ont accompagné les exécutants de façon à ne 
pas couvrir les voix ; ce phénomène musical est assez rare 
à Nice comme âilleurs, pour être transmis à la postérité » !. 

Signalons encore deux feuilletons enthousiastes, écrits 
sous forme de lettres à la baronne Vigier, et publiés dans 
Le Messager de Nice *. Malgré la sincérité de l’auteur, le 
ton emphatique et exagérément dithyrambique de sa prose 
ne nous permettent d’en retenir que la brève conclusion : 
« Cette soirée a été pour vous un triomphe olympien. Votre 
voix ravie au monde est devenue comme un trésor mysté- 
rieux qui ne s'ouvre désormais qu’au nom de la charité 
[...]. Si jeune encore, vous avez amassé assez de gloire pour 
consoler votre vie, fut-elle sans limite, et, après avoir 
assuré à votre vie l’admiration universelle, il n’est rien de 
plus beau et de plus sage, Madame, que de lui assurer le 
respect, ces deux choses qui vont si rarement ensemble à 
la postérité ». 

Très attendue chaque année, cette séance musicale 
devient rituelle, alors que la saison hivernale groupe à 
Nice la riche colonie étrangère, où dominent Russes et 


1. Revue de Nice, janvier 1862 (p. 124-125). 
2. Numéros des 18 et 19 janvier 1862. — Ces feuilletons sont 
signés Ulysse Pic. 
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Anglais. Ainsi, les pauvres de la ville «reçoivent un soula- 
gement à leur pénible position » 1. 

Salle comble au Théâtre, le 21 février 1863, malgré le 
prix élevé des places. « Le nom de la baronne Vigier a une 
puissance d'attraction irrésistible ; pour l'écouter on 
dépense 100 francs avec un fort grand plaisir »?. Pro- 
gramme à dominante italienne — assez semblable aux 
précédents — où toutefois la participation de l’orchestre 
et des chœurs du Théâtre Impérial apporte quelque 
diversité : 


PREMIÈRE PARTIE 


1) Ouverture de Zampa (Hérold). 

2) Grande scène et Cavatine : Casta Diva, de la Norma, 
chantée par Mme Vigier, avec accompagnement de 
chœurs. 

83) Chœur de Judas Macchabée (Haendel). 

4) Fantaisie-Caprice pour violon (Vieuxtemps). 

5) Grande Scène et Cavatine : Bel ragio lusinghier, 
de la Sémiramide (Rossini), par Mme Vigier, avec 
accompagnement de chœurs. 


INTERMÈDE 


6) Chant Suisse, avec chœurs (Eckert), par Mme Vigier. 


DEUXIÈME PARTIE 


7) Ouverture de Fidelio (Beethoven). 
8) Grand chœur de La Charité (Rossini). 


1. Le Messager de Nice, 18 février 1863. 
2. Les Echos de Nice, 28 février 1863. 
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9) Grand Rondo final de la Sonnanbula (Bellini), par 
Mme Vigier. 
10) Terzetto de L’Italiana in Algieri (Rossini). 
11) Di gioja insolita (Strakosch), grande valse par 
Mme Vigier 1. 


La Villa Vénitienne 


Jusqu’en 1862 la famille Vigier habite sur le quai 
Masséna, n° 15 ?. Ce lieu, remarque un médecin de l’époque, 
«est à juste titre, fort recherché par les étrangers, qui y 
reçoivent le soleil pendant l’hiver sans y être exposé aux 
coups de vent du littoral » 5, Mais, au début de 1862, sur un 
terrain ayant appartenu à la famille Garibaldi, « au quartier 
du Lazaret, boulevard de l’Impératrice de Russie » 4, le 
baron fait construire une somptueuse villa. Le roi de 


l. Le Messager de Nice, (20 février 1863), qui publie ce pro- 
gramme, ajoute cet avis : « Les voitures doivent arriver par la rue 
Charles-Albert et la rue Saint-François-de-Paule ; elles stationneront 
ensuite dans cette dernière rue à partir de la maison du confiseur 
Brondet, jusqu’à la place des Phocéens ; le départ aura lieu par la rue 
de ia Terrasse et la rue du Cours ». — Ce même journal, le 23 février, 
révèle que ce concert «a produit une somme de 12210 francs ». 

2. Adresse donnée par la Revue de Nice, mars 1860 (Onzième 
liste des étrangers, p. 327). 

8. Docteur Wahn, Hygiène locale, dans Les Echos de Nice, 
3 décembre 1861. 

4. La Villa Vigier, Archives du Musée Masséna (Dossier Villas). 
Ce quartier, appelé aussi Port Lympia, « était uniquement formé jadis 
par l’échancrure que les vagues avaient faites à la plage entre le 
rocher du Château et la colline de Montboron » (Alexandre Lacoste, 
Nice pittoresque et pratique, Nice, 1876, p. 600). 
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Bavière, Maximilien II, qui séjourne alors à Nice, en pose 
la première pierre le 23 avril 1862. « Un parchemin relatant 
le fait et des pièces de monnaie furent scellés dans la pierre 
fondamentale » 1, Cette future villa, note la Revue de Nice, 
«sera l’une des plus belles de tout le pays; c’est une 
construction gréco-arabe de grand style ; le dessin en a été 
pris sur un palais de Venise » 2. 

Pour marquer l'événement — et en l’honneur du 
souverain bavarois — la famille Vigier donne une grande 
réception, avec concert et bal. Le Messager de Nice (25 avril 
1862), en donne un récit détaillé : « À cette heure où les 
parisiennes se chauffent encore dans leurs frileuses, ou les 
parisiens ont des giboulées à la moustache, nous valsons ici 
au milieu des lauriers et des lilas en fleurs, avec des orches- 
tres en plein vent, sous un ciel printanier, Sa Majesté à ou- 
vert le bal avec madame la baronne Vigier [...]. Avant le 
bal, nous avons eu un concert avec Bregozzo et une petite 
troupe de musiciens choisis. La belle maîtresse de céans a 
fait entendre quelques-uns de ces chants adorables qu’on 
lui redemande sans cesse [...]. Quand on l’entend au milieu 
de ces poésies de la nature, dans l’intimité des fêtes de 
famille, sur cette scène paisible que l’immensité de la mer 
voisine enveloppe d’une grandeur infinie, on la trouve si 
belle, si honorée, si admirée, si heureuse, qu’on la félicite 
de n'être plus reine » #. 

Plusieurs contemporains nous ont laissé de précises 
et très enthousiastes descriptions de cette opulente rési- 
dence construite sur le modèle de la célèbre Ca’ d’Oro 


1. Compte rendu d’une réception donnée par la vicomtesse 
Vigier le 23 avril 1900, pour marquer le trente-septième anniversaire 
de la fondation de sa villa (Le Monde Elégant, 26 avril 1900). 

2. Revue de Nice, février 1863 (p. 174). 

3. Le Messager de Nice, 25 avril 1862 (Article d'Ulysse Pic). 
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vénitienne !. Elle en reproduit exactement l’aspect exté- 
rieur, «avec ses fenêtres en ogives, son balcon formant 
vestibule, et ses lions en marbre blanc, tenant dans leurs 
pattes les armes de Venise, L'intérieur seul en diffère, mais 
les richesses et les merveilles y sont également entassées » ?, 
Le visiteur émerveillé pénètre dans le palais « par un long 
vestibule, d’un caractère indochinois, pavé de dalles de 
marbre, orné de tableaux et de précieux objets d’art, dont 
le plafond est formé par l’assemblage d’un grand nombre de 
petites glaces, style chinois, du plus charmant effet. C’est 
à la fois simple, grandiose et délicieusement original. 
Deux grandes baies vitrées, à droite et à gauche, donnent 
sur les jardins. Des portes intérieures en laque rouge 
s'ouvrent pour conduire, d’un côté aux deux salons et à un 
jardin d’hiver, de l’autre, à la salle à manger » #. 

Un merveilleux cadre de verdure entoure cette villa. 
Une luxuriante végétation rappelle «les oasis africaines, 
oasis enjolivées, peignées, ratissées, émaillées de pyramides 
de camélias et de superbes rhododendrons » 4 La flore la 
plus lointaine a « trouvé dans ce coin une terre fortunée » 5. 
Tout ce que la science et l’art, «aidés d’un goût parfait, 
peuvent inventer pour rassembler, planter, semer, faire 
vivre, grandir et fleurir les plus belles et les plus rares 
espèces d’arbres et de plantes, a été mis en œuvre dans ces 
jardins féériques », dans ces véritables « jardins d’Armide »f. 


1. Située sur le Grand Canal, à Venise, la Ca’ d’Oro (Maison 
d'or), de style gothique vénitien, avait été construite en 1440. 

2. Hippolyte Mayrargues, De Villa en Villa (Nice, 1877), p. 88. 

3. Henry de Montaut, Voyage au pays enchanté, (Paris, 1880) 
p. 145. 

4, Le Monde Elégant, 27 mars 1878. 

5. H. Mayrargues, loc. cit., p. 87. 

6. H. de Montaut, loc. cit., p. 145. 
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Partout des fleurs, « des cèdres, des palmiers ; la mer 
baignant les pelouses. Du silence tout autour » 1. Et le 
rédacteur des Echos de Nice de conclure : « Voilà le temple 
qu'un gentilhomme accompli, distingué par le cœur 
comme par l'esprit, a fait construire à la prêtresse » 2. 


Activité musicale de 1864 à 1870 


Cette villa vénitienne va vite devenir un des foyers 
musicaux les plus actifs de Nice. Rappelons à ce propos, 
qu’en dehors du théâtre lyrique très vivant — et d’ailleurs 
fort apprécié du grand publie — la vie musicale de haut 
niveau se concentre alors presque uniquement dans 
quelques villas particulières, sous l’égide de riches mécènes, 
étrangers pour la plupart. Les meilleurs solistes, tant 
chanteurs qu’instrumentistes, s’y font entendre fréquem- 
ment. | 

Parmi ces lieux privilégiés — dont l’action globale 
mériterait d’être mieux connue — émerge d’abord la villa 
Valrose, à Cimiez, où le richissime baron Von Dervwies, 
d’origine russe, entretient un orchestre et une troupe de 


1. Les Echos de Nice, Profils et Souvenirs : la vicomtesse Vigier, 
27 novembre 1871 (p. 5). 

2. Ibid. — Retenons encore la brève description d’un autre 
contemporain : « Cette délicieuse construction vénitienne, qui s'élève 
au milieu d’une pelouse légèrement inclinée vers la mer, et qu’entourent 
es p lus beaux et les plus riches jardins de Nice, a été bâtie par l’archi- 
tecte Sabatier» (Alexandre Lacoste, Nice pittoresque et pratique, 
Nice 1876, p. 605). 
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chanteurs et de choristes 1; puis la villa Les Palmiers, à 
Sainte-Hélène, propriété de M. Gambart, consul d’Espagne, 
le château de Barla, où règne Madame Bishop ; la villa 
Emilie, de Madame Sabatier ; et celles encore de Mme 
Rimsky-Korsakoff et de Mme Prodgers. 

Dans la nouvelle résidence de la baronne Vigier, 
réceptions et concerts privés vont connaître une brillante 
réussite, et ne tarderont pas à être fort recherchés par 
l’aristocratie niçoise. Par ailleurs, elle continue à organiser 
chaque année, au Théâtre Impérial, une soirée au profit des 
œuvres de bienfaisance. À Nice, les plus beaux concerts «sont 
ceux où Mme la baronne Vigier consent à redevenir, pour 
un soir, Sophie Cruvelli, au bénéfice des pauvres de la ville » ?, 

Ainsi, le 17 février 1864, elle organise avec sa sœur 
Marie, une grande soirée musicale au Théâtre Impérial. 
Programme peu nouveau, mais varié et attrayant pour les 
amateurs de l’art italien : 


PREMIÈRE PARTIE 


1) Premier acte de La Norma (Bellini). 

2) Variations de concert pour le piano, sur une marche 
favorite de Guillaume Tell, composée par Henry 
Herz, exécutée par Mlle Fanny Guisol, élève de 
M. Bregozzo. 

3) Deuxième acte du Trovatore (Grande scène et duo) 
(Verdi). 


1. Voyez, à ce propos, notre étude : Un haut-lieu musical niçois : 
la villa Valrose (1867-1881), Paris, Editions Picard, 1977. 

2. Le Messager de Nice, 13 novembre 1862. — Ce journal signale 
aussi, le 19 décembre suivant — pour l'ouverture de la chapelle 
destinée à la colonie étrangère, Hospice de la Charité, à Longchamps — 
que la baronne Vigier « chantera pendant la messe de Monseigneur, 
et avant le selut ». 
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INTERMÈDE 


4) Echo Suisse, chanté par Madame la Baronne Vigier 
(Eckert). 


SECONDE PARTIE 


5) Ouverture. 

6) Duo de Montecchi et Capuletti, chanté par Madame 
la baronne Vigier, et Mademoiselle Marie Cruvelli 
(Bellini). 

7) Duo de Moïse, chanté par Messieurs Palmieri et 
Coliva (Rossini). 

8) Bolero des Vépres Siciliennes, chanté par Mme la 
Baronne Vigier (Verdi). 

9) Scène finale de la Sonnanbula (Bellini). 


Avec de pareils artistes, constate la Revue de Nice, 
« le succès était assuré d'avance [...]. Il n’est pas resté un 
seul billet, les derniers ont été tirés au sort ». La baronne et 
sa sœur reçoivent une véritable ovation. Cette salle, 
«resplendissante de toutes les illustrations de la naissance 
et de la fortune » 1, les couvre de fleurs. Outre les bouquets 
officiels, «on a remarqué parmi tous ceux qui lui ont été 
offerts, celui de la Loge Maçonnique Ecossaise, provenant 
de l’établissement horticole du Magnan. Les membres de 
cette société presque tous présents à cette charmante 
soirée, ont voulu témoigner à Mme Vigier leur admiration 
comme artiste, et la remercier d’avoir daigné prêter le 
concours de son remarquable talent à une œuvre ayant 
pour but de soulager des misères que leur institution 
s'impose également la tâche de secourir » ?. 


1. Journal de Nice, 7 avril 1864. 
2. Revue de Nice, 1° mars 1864 (p. 224). 
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Succès identique l’année suivante. « La salle regorgeait 
de monde malgré le prix exhorbitant des places ; cette 
foule, l’élite de notre colonie, était accourue au premier 
appel fait au nom des pauvres, par Madame la baronne 
Vigier, jalouse de l’entendre, de la voir et de la saluer de 
ses bravos. Vêtue du costume antique, Madame Vigier 
semblait dans Norma, une de ces merveilleuses figures de 
camée due au burin d’un artiste grec. — Elle a chanté 
cette adorable musique avec l’organe, le talent, l’intelli- 
gence et le cœur que chacun lui connaît et qui lui ont valu 
la célébrité dont son nom jouit encore. Rigoletto, Otello, 
furent encore dans cette soirée deux triomphes éclatants 
dont la grande artiste se montra profondément émue » 1. 

Un aspect nouveau de la personnalité de l’artiste va se 
révéler au concert qu’elle donne pour les pauvres de Nice 
le 26 février 1866. Exécutante de valeur exceptionnelle, 
elle veut aussi créer, et pour la première fois fait entendre 
ses essais de composition musicale, deux mélodies pour 
chant avec accompagnement de piano. D’abord le Chanson 
de Fortunio, sur une poésie d'Alfred de Musset, « musique 
charmante qu’elle a interprétée on devine comment»; 
puis une Méditation (paroles de Lamartine), « véritable 
chef d’œuvre d'élégance et de grâce en même temps que 
de sentiment. Cette ravissante création a été dite avec 
un art si parfait que le public a été unanime à le rede- 
mander » ?. 


1. Les Echos de Nice, 8 février 1865. — La recette de la soirée, 
précise cette feuille, s'élève à 15 448 francs, plus les dons. « Ce chiffre 
est éloquent ! Les pauvres n’oublieront pas que c’est au dévouement 
de Mme la baronne Vigier et à son incomparable talent, qu'est dû un 
si prodigieux élan de charité ». 

2. Journal de Nice, 28 février 1866. 
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Outre ses propres œuvres, la baronne Vigier interprète 
une Réverie (Au bord de la mer), d’un de ses contemporains, 
le compositeur suisse Charles Lévy! Elle fait aussi 
entendre quelques pages italiennes de ses auteurs favoris, 
toujours à la base de son répertoire : Donizetti (Cavatine de 
Linda di Chamounix), et Verdi (Cavatine de La Traviata, 
et scène du quatrième acte du Trouvère, pour soprano et 
ténor). À propos de ce dernier morceau le rédacteur du 
Journal de Monaco remarque avec émerveillement qu’elle 
«a chanté seule les deux parties du Miserere du Trovatore ; 
et celle de ténor a été si admirablement exécutée, que, si 
l’on n’avait eu sous les yeux la preuve matérielle que la 
même personne chantait les deux rôles, on aurait cru 
entendre une splendide voix virile. L'effet produit par ce 
morceau à été irrésistible » 2. 

Tout ce programme passionne l’assistance, et la canta- 
trice, comme à l’habitude, électrise littéralement la salle. 
Soirée « vraiment splendide. Jamais plus grande artiste 
n’a été acclamée par une plus brillante et plus noble 
assemblée [...1. Chaque fois que l’on entend Mme la 
baronne Vigier il semble que sa voix soit encore plus belle 
que par le passé. C’est quelque chose de vraiment grandiose 
que cet instrument dont la pureté est merveilleuse dans 
toute son étendue, dont les sons aigus, comme les plus 
graves, sont timbrés avec une égalité qui tient du prodige ». 
La municipalité niçoise lui offre «un splendide bouquet, 


1. Né à Lausanne en 1823, mort à Vienne en 1883, le pianiste 
et compositeur Karl Lévy a laissé de nombreuses œuvres, mais d’un 
style assez banal et quelque peu facile. 

2. Journal de Nice, 28 février 1866. 
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un véritable buisson de fleurs, dont la beauté attestait 
qu’il était signé Alphonse Karr » 1. 

Activité ralentie en 1867 — aucune mention de concert 
ne paraît dans la presse à cette époque *. Mais dès l’année 
suivante, la cantatrice inscrit une de ses nouvelles compo- 
sitions musicales à l’audition qu’elle organise pour les 
déshérités, le 24 janvier. « Sous le sceau du secret, annoncent 
les Echos de Nice, on exécutera un chœur : Lied an die 
Heimath, Chant de la Patrie, dont les paroles ont été com- 
posées par S.M. le roi Louis 1e7 de Bavière et la musique 
de Mme la baronne Vigier » #. 

Un événement familial imprévu vient contrecarrer ce 
séduisant projet. Le concert annoncé « est ajourné à cause 
de l’état de santé de M. le Comte Vigier, auprès duquel son 


1. Ce compte rendu, signé du critique musical Alexandre Henry 
(Jovrnal de Nice, 28 février 1866) précise que l’orchestre « était conduit 
par le bâton magistral de M. Bregozzo. C'est tout dire ». Au programme 
de ce concert figuraient aussi deux œuvres de virtuosité instrumentale, 
bien dans le goût du temps : un Grand morceau pour piano, sur des 
motifs de l’opéra Le Pré aux Clercs d'Hérold (Henri Herz), par Mme 
Louise Frigerio, premier prix du Conservatoire de Milan, et une 
Fantaisie pour violon sur Linda di Chamounix de Donizetti (D. Alard), 
par Mlle Coraly Mugnier. 

2. Un seul écho mondain signale sa présence le 18 mars 1867 au 
mariage du Marquis de Talleyrand Périgord avec miss Bessy Curtis, 
à l’église Saint-François-de-Paule. A l'issue de la cérémonie, elle 
adresse « de chaleureuses félicitations » à la cantatrice niçoise Mme 
Charles Carré, qui avait interprété à l’Elévation un Benedictus de 
M. Balbi, « jeune compositeur de ce pays » (Cf. La Chronique Niçoise, 
10 avril 1867). — D'autre part, en fin d’année, alors que s'ouvre la 
saison d’hiver, le Journal de Nice (11 décembre 1867) mentionne que 
la baronne Vigier, à côté du roi de Bavière Louis 1er, assiste à la 
matinée musicale donnée le 8 chez la comtesse Colloredo. 

3. Les Echos de Nice, 19 janvier 1868. 
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fils, M. le Baron Vigier a dû se rendre immédiatement à 
Paris », annonce le Journal de Nice du 18 janvier 1868. 
Le lendemain la baronne se voit contrainte d’adresser ce 
mot à la rédaction de ce quotidien : 


Monsieur, 


Je suis désolée de vous dire que je viens de recevoir 
une dépêche m’annonçant la mort de mon beau-père. 
Auriez-vous la bonté de faire insérer cette triste nouvelle 
dans le Journal de Nice, et, en même temps de faire savoir 
qu’à cause de ce grand malheur de famille, le concert pour 
les pauvres n’aura pas lieu. 

Recevez... 1, 


Nouveau projet de concert de charité au début de 
janvier 1869. L’active cantatrice voudrait y faire entendre 
«plusieurs romances inédites de sa composition » ?. Mais 
quelques difficultés surgissent dans l’organisation de la 
soirée, et elle s’en plaint au Journal de Nice, le 2 février : 


Monsieur le Directeur, 


J’ai le regret d’avoir à vous prier de faire connaître 
au public que, par suite de la négligence des organisateurs 
du concert au profit des pauvres, que je devais donner le 
12 du courant dans la salle du Casino, je me vois dans 
l'impossibilité de remplir ma promesse. 


Et le rédacteur du journal d’ajouter : « Nous croyons 
savoir que si Mme la Vicomtesse Vigier se voit ainsi 


1. Journal de Nice, 19 janvier 1868. 
2. Ibid., 21 janvier 1869. 
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contrainte de renoncer à ses intentions charitables, c’est 
que pour la sixième fois, ce matin, elle s’est présentée au 
Casino à l’heure de la répétition, et qu’elle n’a trouvé 
personne, organisateurs ou instrumentistes. Qu’en diront 
les pauvres qui comptaient sur une recette assurée, et déjà 
en grande partie encaissée, de 12 à 14 mille francs ? » 1. 

Enfin, tout s’arrange, et la « grande solennité musicale » 
a lieu à la date prévue, le 12 février. Au programme 
— avec le concours de l’orchestre et des artistes du Théâtre 
Impérial, et de l’orchestre du Casino — figurent le grand 
air d’Amazone, extrait de l’Attila de Verdi, le dernier acte 
de la Norma (Bellini) et de L’Africaine (Meyerbeer), et les 
Souvenirs d'Allemagne, polka composée et chantée par 
Mme la Vicomtesse Vigier ?. « Jamais fête n’a été plus 
splendide [...]. Le casino flamboyait au dedans et au dehors. 
Cette merveilleuse contralto à été rappelée dix fois dans la 
soirée, au milieu des témoignages de reconnaissance d’une 
assemblée d’élite » 3. Tous reconnaissent en elle « la grande 
artiste, dont la renommée seule égale le talent. Quel 
organe, quelle puissance, c’est vertigineux que suivre son 
chant [...]. On ne saurait pousser plus loin l’enthousiasme 
qui s’empara de la salle, on ne saurait faire plus complète 
ovation que celle que lui fit le public » #. 

Et le Journal de Nice de décrire minutieusement pour 
ses lecteurs — pour tous ceux qui n’ont pu assister à cette 
grande soirée d’art — l’atmosphère surchauffée de la salle, 
la frénésie des spectateurs très friands de bel canto. « Nous 


1. Journal de Nice, 3 février 1869. — Le 7 mars, ce périodique 
précise que la recette brute s’élève à 13 646 francs, de laquelle il faut dé: 
duire 2067 frs de frais. 

2. Ibid., 12 février 1869. 

3. Ibid., 14 février 1869. 

4, Les Echos de Nice, 13 février 1869 (p. 6). 
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renonçons à décrire les transports d'enthousiasme [...]. 
Ce n'étaient qu’applaudissements frénétiques, trépigne- 
ments, cris d’admiration et de sympathie [...]. Nous nous 
garderons bien de gâter les douces impressions qu’elle a dû 
ressentir par des éloges dont l’expression serait au-dessous 
des émotions qu’elle a fait éprouver à ses auditeurs. Après 
cet élan unanime des spectateurs émerveillés qui l’accla- 
maient, il ne doit y avoir rien de plus cher à ce noble cœur 
que les bénédictions des pauvres, dont elle soulage les 
misères » 1. 

Marie-Loetizia Rattazzi, qui, dix-sept ans plus tôt 
avait entendu Sophie Cruvelli dans La Norma, au Théâtre 
Italien à Paris, assiste à ce concert, où se retrouve toute 
l'élite de la société niçoise. Elle se souvient de son enthou- 
siasme d’autrefois : « Cette femme aux accents inspirés, 
à la beauté sclupturale, aux traits empreints de noblesse 
et de grandeur, à l’attitude sévère et calme, me laissa une 
profonde impression. J’y pensais souvent, jy pensais sans 
cesse. C’était bien la madone de l’art, la prêtresse antique. 
Je vivais dans ce souvenir [...]. Jamais salle montra-t-elle 
plus d’admiration dans son impatience et plus de sympathie 
dans son attitude, plus de longanimité dans son attente un 
peu trop prolongée. Mais il se fit un grand silence, et 
l’orchestre joua les premières mesures de l’air d’Affila. 
Une femme s’avance sur la scène au milieu des applaudisse- 


1. Journal de Nice, 14 février 1869. — Le rédacteur ajoute 
encore : « Vers huit heures, toutes les places étaient occupées, et la 
Commission administrative du Bureau de Bienfaisance, qui présidait 
à cette solennité avait l'honneur de recevoir au bas du grand escalier 
LL. EE. RR. le prince et la princesse de Prusse, LL. EE. le prince et 
la princesse Stirbey et Madame la Vicomtesse Vigier, la gracieuse 
héroïne de cette soirée, à qui la Commission offrait un magnifique 
bouquet de un mètre de diamètre ». 
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ments qui saluent son entrée. C'était bien la Cruvelli [...] 
Et je bénis mille fois le concert de bienfaisance car grâce à 
lui je venais de retrouver la grande chanteuse, la remar- 
quable artiste qui jadis m'avait si profondément boule- 
versée, et il me semble retrouver aussi toutes les chères 
illusions de ma jeunesse. [...] Pour en revenir au concert, 
la première partie était de beaucoup la plus remarquable. 
Quant à la polka chantée {Souvenirs d'Allemagne), c’est 
une composition fort originale et admirablement traitée 
dans les nuances ; les paroles se détachent de la musique 
comme les rubis d’un collier d’or ; c’est frais, sonore, d’un 
éclat mesuré et dans un style plein de facile distinction. 
La mémoire musicale des auditeurs retrouverait là, peut- 
être, des phrases presque entières de la cavatine des 
Vépres Siciliennes, mais l’enchâssement est irréprochable»t, 

La rare qualité de cette séance musicale, sa totale 
réussite sur tous les plans, et sa répercussion dans la région 
niçoise, incitent les autorités civiles et religieuses à deman- 
der à la cantatrice de renouveler son geste le mois suivant. 
« Nous sommes heureux d'annoncer — écrit le Journal de 
Nice — que Madame la Vicomtesse Vigier, à la suite de la 
prière qui lui a été adressée par M. le Préfet et par Monsei- 
gneur Las Cases, évêque de Constantine, s’est décidée à 


1. Marie-Loetizia Rattazzi, Nice la belle (p. 114-117). — L'auteur 
nous donne encore quelques précisions sur les artistes qui participent 
à cette soirée. « Le concert a été magnifique. M. Scuderi, l’habile 
violoniste, a soulevé les applaudissements les plus enthousiastes ; 
ses variations sur le Trovatore lui ont valu une véritable ovation. 
M. Weiss a fait chanter son violoncelle avec une maestria et une 
expression touchantes ; M. Patete, l’accompagnateur, a laissé voir 
dans un rôle effacé qu'il est un grand artiste ; l'orchestre était au-dessus 
de tout éloge. Les pauvres béniront demain le nom de Mme la vicom- 
tesse Vigier » (p. 118). 
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donner, au Casino, un nouveau concert qui sera au profit 
des orphelins arabes, juifs et européens de la province de 
Constantine, d’un couvent de Bénédictins et d’autres 
bonnes œuvres. L’éminente cantatrice chantera le dernier 
acte de La Norma et le dernier acte de L’ Africaine, dans 
lequel elle a obtenu un si éclatant succès. [...] Cette fête 
musicale et de charité aura probablement lieu le 16 mars 
prochain » 1. 

Résultats sans doute tout aussi brillants. Mais aucun 
écho de cette seconde audition ne paraît dans la presse. 

Pour clôturer dignement la saison, la famille Vigier 
donne une grande réception à la villa vénitienne, le 2 mars 
1869, en l’honneur du Prince et de la princesse de Prusse. 
Elus peu nombreux, note le Journal de Nice ; «invitations 
discrètement réparties ; une centaine au plus»? La 
maîtresse de maison a chanté d’abord « un grand morceau 
de Schubert ; ensuite le duo du troisième acte de Rigoletto, 
avec un jeune polonais, et une romance composée par elle. 
Jamais peut-être l’éminente cantatrice n’a été plus en 
voix ; elle a passionné, enlevé son aristocratique auditoire 
par l’élévation de son style, par la sensibilité de son âme, 
par la chaleur entraînante de son inspiration. Après le 
concert, un orchestre placé dans la galerie, a fait danser 
avec animation, les invités ; puis on a lunché ; puis soupé ; 
si bien qu'il y a eu fête de jour et fête de nuit » #. 


1, Journal de Nice, 19 février 1869. 
2. Journal de Nice, 2 mars 1869. 
3. Les Echos de Nice, 6 mars 1869 (p. 6). 
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Après 1870 


Les tragiques événements de 1870 ralentissent très 
sensiblement l’activité artistique. Toujours charitable, la 
vicomtesse Vigier accepte de participer à deux concerts 
de circonstances donnés au profit des orphelins de guerre, 
l’un de musique religieuse, sous la présidence de l’Evêque 
de Nice, en mai !, l’autre au Casino en décembre. 

Dans ce dernier, annonce la presse, «on y entendra 
deux compositions nouvelles de l’éminente cantatrice, et 
entre autres un oratorio intitulé La Magdeleine au Christ » ?. 

Vif succès pour l'interprète auteur. « Elle compose 
comme les maîtres. Il y a dans son œuvre musicale un 
mouvement, un souffle, une inspiration qui affirment une 
fois de plus son énergique et puissante organisation » 5, 
Seconde audition à Cannes, le 28 février 1872, «au milieu 
de la plus inexprimable émotion ». Touchant plus au genre 
de la mélodie dramatique qu’à celui du véritable oratorio, 
« cette composition magistrale sera bientôt entre les mains 
de tous les dilettanti. Elle l’a interprétée avec une puissance 
de voix et d'inspiration à étonner ses plus fanatiques admi- 
rateurs eux-mêmes » 4 En octobre suivant — s’élevant 


1. La vicomtesse Vigier «a été magnifique dans l’Ave Maria 
de Jules Cohen, qu’elle a fait valoir avec toutes les richesses de son 
splendide organe. N’eut été la sainteté du lieu, et quoique ce beau 
morceau d’un Israélite fût chanté par une protestante dans un temple 
catholique, l’auditoire eut éclaté en applaudissements enthousiastes » 
(Journal de Nice, 19 mai 1871). 

2. Journal de Nice, 6 décembre 1871. 

8. Les Echos de Nice, 27 novembre 1871 (p. 5). 

4. Ibid., 29 février 1872 (p. 6). Ce numéro reproduit aussi un 
fragment des paroles de l’oratorio, dont l’auteur est M. de Valori, 
publiciste. 
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progressivement dans la hiérarchie des genres — la vicom- 
tesse ne craint pas de faire annoncer la prochaine création 
d’un opéra inédit de sa composition, « dans lequel elle 
chantera le principal rôle, au profit des pauvres de la 
ville»! Mais ce projet ne semble pas avoir abouti. 

Nouveau geste de charité, à Paris cette fois. Le 
28 novembre elle participe à un concert organisé au Théâtre 
Italien (Salle Ventadour) au bénéfice des Alsaciens-Lorrains. 
Elle chante le premier acte d’Ernani, le Boléro des Vêépres 
Siciliennes, et une Valse de sa composition, « dont nous 
n’exagérerons pas la valeur musicale, mais qu’on écoute 
volontiers » ?. Malgré les difficultés et les vives préoccupa- 
tions du moment, «tout l’ancien Paris de la monarchie 
et de l’empire — notamment — avait répondu à l’appel de 
Mme Vigier Cruvelli » $. Jamais, sans doute, la vieille salle 
Ventadour n’avait offert « un si brillant aspect : ses aristo- 
cratiques habitués étaient tous là » 4. 

Le Figaro, qui, dès le 29 octobre avait annoncé la 
bonne nouvelle du retour à Paris de la grande cantatrice, 
reflète la joie et l’effervescence de ses anciens admira- 
teurs — mélomanes passionnés. Tous avaient hâte de 
retrouver la vedette « que le monde à ravi à la scène, en 
pleine possession de sa popularité, sur deux théâtres, les 


1. Les Echos de Nice, 24 octobre 1872 (p. 4). Cette création 
devait se dérouler dans la salle de spectacles du Cercle de la Méditer- 
ranée (Promenade des Anglais), récemment rénovée. Le vicomte Vigier 
venait d’en être élu président. 

2. Revue et Gazette Musicale de Paris, 1®' décembre 1872 (p. 381). 
Au programme figurent aussi l'ouverture de Guillaume Tell de Rossini, 
et une Fantaisie sur le Songe d’une nuît d’été, d’Ambroise Thomas, 
exécutées par la musique de la deuxième légion de la Garde Républi- 
caine, dirigée par Adolphe Sellenick. 

3. Le Ménestrel, 1° décembre 1872 (p. 3). 

4. Revue et Gazeite Musicale, 121 décembre 1872 (p. 381). 
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Italiens et l'Opéra. Les liens avaient été douloureusement 
rompus de part et d’autre ; je n’en veux pour preuve que 
l’accueil enthousiaste fait à la grande dame, qui avait bien 
voulu se souvenir de son passé d’artiste pour s’associer de 
sa personne à un acte de bienfaisance nationale ». Avec 
Ernani, elle retrouve le rôle dans lequel «elle avait été si 
sympathiquement accueillie à ses débuts à Paris en abor- 
dant la carrière italienne » :. Elle chante « comme en ses 
plus beaux jours » ?, et possède encore « son grand style et 
sa diction expressive » 5. Après l’exécution de sa Valse, 
et du Rondo des Vépres Siciliennes, « il a plu des fleurs sur 
la scène: on ne pouvait remercier plus galamment la 
femme du monde de son concours généreux à une bonne 
action » 1 

Très substantielle, la recette s'élève à 21 117 franes &. 
La vicomtesse la remet intégralement à Mme la maréchale de 
Mac-Mahon, présidente de l’œuvre des Alsaciens-Lorrains, 
et quitte aussitôt Paris. La Saison de Nice annonce son 
retour dans sa villa dès le 5 décembre. 

Une grande nouvelle pour les fervents du théâtre 
lyrique : au début de 1873, la vicomtesse décide de remon- 
ter sur la scène, et de donner désormais un opéra entier à 
son spectacle annuel au bénéfice des déshérités niçois 6. 


1. Bénédict, Chronique Musicale, dans Le Figaro, 1° décembre 
1872. 
. Le Ménestrel, 1° décembre 1872 (p. 3). 
. Revue et Gazette Musicale, 1er décembre 1872 (p. 381). 
. Le Figaro, 1° décembre 1872. 
. Chiffres donnés par L’Art Musical du 5 décembre 1872 (p. 838). 
. Le Journal de Nice (1er fév. 1873) qui annonce cette nouvelle, 
ajoute : « Pour la première fois depuis qu’elle a quitté le théâtre, 
Mme Vigier a& bien voulu redevenir Sophie Cruvelli, dans la représen- 
tation d’un opéra entier et s’entourer, comme alors, d’artistes de 
l’école théâtrale ». 
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Cette série de représentations exceptionnelles — dont 
l'intérêt va aller croissant jusqu’à la création de Lohengrin 
en 1881 — commence le 7 février avec la Sonnanbula, de 
Bellini. 

« L’auditoire était digne de l’éminente cantatrice [...]. 
Tout ce que les quatre parties du monde ont, cet hiver, 
envoyé à Nice de personnages riches par le nom et nobles 
par la fortune, formait à Amina le plus splendide auditoire 
qu’ait jamais eu peut-être Sophie Cruvelli [...}]. Madame 
la vicomtesse Vigier a littéralement enthousiasmé son 
auditoire avec sa splendide voix de mezzo-soprano. Nous 
n’avons jamais entendu pareille perfection depuis la 
célèbre Malibran. Madame Sophie Cruvelli est bien l’émule 
de cette immortelle cantatrice » !, Très étendue, sa voix, 
« d’une puissance extrême, devient de plus en plus belle » 2. 
Après la scène finale du deuxième acte, «un magnifique 
bouquet d’un mètre de diamètre pour le moins, violettes et 
camélias », a été offert à la cantatrice 3. 

Au programme de 1874, l’Ernani de Verdi : « C’est 
assez dire que la récolte sera des plus brillantes » 4 Le 
7 février, la grande affluence prévue au Cercle de la Médi- 
terranée nécessite quelques mesures d’ordre : « Les voitures 
entreront dans la rue Halévy par la Promenade des Anglais, 
et sortiront par les rues de France et Masséna » 5. Comme 


1. Journal de Nice, 10 février 1873. 

2. La Saison de Nice, 9 février 1873. 

3. Les Echos de Nice, 15 février 1873. — Et ce journal d’ajouter : 
« Jamais triomphe n’a dû être pour Sophie Cruvelli, même au temps 
de ses plus éclatants succès, plus complet que n’a été celui qu’a obtenu 
vendredi Mme la vicomtesse Vigier ». 

4. Revue de Nice, 15 janvier 1874 (p. 59). - Voir aussi La vie 
mondaine à Nice, 17 janvier 1874 (p. 66). 

5. Journal de Nice, 6 février 1874. 
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les années précédentes, triomphe pour l’organisatrice, et 
succès pour ses partenaires. Jugée très complexe à l’époque, 
cette partition «a été interprétée par Mme la Vicomtesse 
Vigier et les principaux artistes du Théâtre Italien 
MM. Delpasso, ténor, Adolf, baryton, et l’orchestre sous 
l’habile direction du maestro Bregozzo » 1, Et le critique 
du Journal de Nice de déclarer qu'il a été littéralement 
subjugué par cette voix magique, «la plus étendue qui 
existe (contralto et soprano réunis), voix imposante et 
magistrale qui part du so! grave et s’élève, sans aucun 
effort, jusqu’au contre mi (trois octaves) » ?. A la fin du 
premier acte, plusieurs jeunes orphelines viennent offrir 
des fleurs et réciter un compliment pour remercier leur 
bienfaitrice, « Ce petit discours a, paraït-il, Alphonse Karr 
pour auteur » 5. Après la célèbre cavatine du troisième acte 
(Ernani, Ernani, involami.… ), elle reçoit aussi un bouquet 
de deux mètres de diamètre, «une vraie montagne de 
violettes et de camélias » 4, | 

Chaque année, alors que se déroulent les grandes 
manifestations théâtrales et musicales de la saison, quelques 


1. Le Phare du Littoral, 9 février 1874. 

2. Journal de Nice, 11 février 1874 (Article signé Charles Carré). 

8. La vie mondaïine à Nice, Journal du High Life, 14 février 
1874 (p. 102). Voir aussi La Saison de Nice (15 février), rédacteur 
Dalgoutte — qui ajoute : « La présentation de ces fleurs officielles 
fut comme un signal; des loges, des stalles, une pluie de bouquets, 
lancés par les dames les plus élégantes, vint joncher la scène ; puis un 
panier doré contenant au moins dix kilogrammes de violettes de 
Parme, accompagné de cinq ou six autres bouquets, parmi lesquels 
celui du Cercle, fut encore présenté à la Diva ; bien sûr, Nice n’avait 
pu fournir, seule, tant de violettes ». 

4. Les Echos de Nice, 11 février 1874 (p. 4). 
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riches hivernants donnent de fastueuses réceptions dans 
leurs villas résidentielles. Concerts, dîners et bals y alternent 
La famille Vigier, figure très souvent parmi les invités, 
dans les comptes rendus donnés par le Journal de Nice. 
Ces chroniques mondaiïnes seraient d’un faible intérêt, si 
parfois elles ne nous apportaient quelques détails pitto- 
resques sur les participants. Ainsi, nous trouvons ce rapide 
croquis de la vicomtesse Vigier, esquissé en 1874 par le 
spirituel baron de Nervo — échotier et critique musical à 
ses heures —, lors d’une soirée à la villa Emilie, où règne 
et officie Madame Sabatier : : « Les toilettes y étaient 
toutes jolies, distinguées ; on y remarquait entre toutes 
autres que je ne saurais citer, celle de Mme la vicomtesse 
Vigier : robe soie aile-de-corbeau, cuirasse d’acier, avec 
cinq galons d’acier au bas et sur les manches de la robe, 
— le grade de colonel — , toilette très militairement 
portée ! » 2. 

Bien souvent, par la suite, les niçois seront frappés 
par la fantaisie et l’originalité — à la limite de l’excen- 
tricité — des costumes portés par la cantatrice, aussi bien 
à la ville que dans les réunions mondaines. 


l. La villa Emilie, d’une somptuosité princière, se trouvait 
avenue Beaulieu. — Dans son intéressant ouvrage, De villa en villa, 
H. Mayrargues remarque qu’elle réunit « à tous les avantages du luxe 
et de la richesse, celui d’être au centre de la ville, à proximité de 
toutes les promenades, elle peut donc être réputée comme une des 
plus belles de Nice » (p. 98). — De son côté, Ch. Limouzin décrit cette 
villa, et donne un plaisant récit de la soirée du 11 février 1876, dans 
Un bal masqué chez Mme Sabatier (L'Hiver 1876 à Nice et à Monaco, 
p. 82-99). 

2. Baron de Nervo, Carnet du Monde, dans le Journal de Nice, 
26 décembre 1874. 
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Incertitude au début de 1875 quant à la représentation 
théâtrale annuelle. À ce propos, les Echos de Nice s’in- 
quiètent : « La fête de charité, qui chaque année a lieu au 
Cercle de la Méditerranée, sous le patronage de la vicom- 
tesse Vigier, n’est pas encore annoncée. Tout fait craindre 
que cette fête si ardemment désirée par nos hôtes n’ait pas 
lieu ; ce serait pour les pauvres une bien grande perte » 1. 
Finalement la vicomtesse remet ses projets à l’année 
suivante ?. Par contre, elle organise de fréquentes récep- 
tions privées. Nous ne retiendrons que celle du 22 février, 
où elle fait entendre une de ses nouvelles œuvres : « La diva 
a chanté avec cette voix exceptionnelle et sans rivale qu’on 
lui connaît, plusieurs morceaux de sa composition et entre 
autres Le Livre de la vie, délicieuse romance, et a clôturé 
la partie musicale de la réception par l’air des bijoux, de 
Faust » 5. Cette mélodie pour chant et piano, écrite sur des 
paroles d’Alphonse de Lamartine, paraît peu après à Paris 
chez l’éditeur Escudier 4. ; 

Après la période d’été, durant laquelle tous les hiver- 
nants de qualité désertent la côte méditerranéenne, les 
retours s’amorcent en octobre, et les listes d’arrivée se 
multiplient alors dans la presse. Aïnsi, nous lisons dans 
Les Echos de Nice du 15 octobre 1875 : « M. le Vicomte Vigier 
président du Cercle de la Méditerranée, ainsi que Mme la 
Vicomtesse, n’arriveront pas à Nice avant la fin de ce mois. 


1. Les Echos de Nice, 25 février 1876 (p. 5). 

2. À ce propos, un chroniqueur niçois écrit en 1876 : « L’hiver 
dernier Mme Vigier s’est cependant départie de cette bonne habitude. 
Pourquoi, ê mon Dieu ! Les pauvres se le demandent » (Alexandre 
Lacoste, Nice püttoresque et pratique, Nice, 1876, p. 254). 

3. La Saison de Nice, 28 février 1875. 

4. Un exemplaire est conservé à la Bibliothèque Nationale 
(Vm? 108520). 
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Le Cercle de la Méditerranée soupire après leur retour, car 
de même qu’ils en sont en partie les créateurs, ils en sont 
aussi l’âme et la vie»1. 

Le choix de l’œuvre lyrique pour 1876 se porte sur le 
Faust de Gounod — option qui se renouvellera en 1878 et 
1879. Réussite totale, dépassant toute prévision. Jamais 
encore le triomphe n'avait été aussi complet, et n’avait 
suscité autant de commentaires de presse. Nous n’en 
citerons que quelques extraits, parmi les plus saillants. 

Le célèbre opéra — qui depuis sa création en 1859 
enthousiasme le publie ? — «sera mis en scène avec le 
concours de la troupe italienne, dirigée par M. Cresci ». 
Décors de M. Moschino, et costumes «complètement 
nouveaux » 5%. La salle du Cercle de la Méditerranée appa- 
raît toute « resplendissante de lumières, de toilettes et de 
parfums. On voit devant soi un public d'élite, un publie 
de premières qu’envirait l'Opéra ». L’organisatrice joue le 
rôle de Marguerite. « Elle paraît. On sent qu’elle est en 
proie à une indicible émotion. Maïs l’artiste a bientôt 
repris le dessus, la vicomtesse Vigier s’éclipse pour faire 
place à Sophie Cruvelli » 4, 


1. Le même périodique annonce leur arrivée au début du mois 
suivant (numéro du 9 novembre 1875, p. 3). 

2. Le critique musical niçois Ch.-M. Domergue écrit à ce propos : 
« Le Faust de Gounod a conquis une popularité universelle qui n’infirme 
en rien, chose étonnante, la distinction de son œuvre. Comme mélo- 
diste, Gounod est bien supérieur aux Italiens, dont la phrase se coule 
toujours dans le même moule banal. Comme harmoniste, il a une 
variété de couleurs et un mouvement d’allures que les Allemands 
ne connaissent pas » (La Saison Musicale à Nice, Nice, 1876, p. 79). 

8. Nice-Théâtre, 23 janvier 1876. 

4. Charles Limouzin et Gaston de Paris, L’'Hiver 1876 à Nice et 
à Monaco (Nice, 1876), p. 150-153. — Voir aussi l’article d’Alphonse 
Karr, dans son journal Les Guêpes, du 16 janvier 1876. 
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Sur la scène, constate le Journal de Nice, « elle fait de 
sa voix ce que Paganini faisait de son archet » 1. Des qualités 
dramatiques merveilleuses, « une physionomie expressive, 
un geste d’une noble énergie [...], des accents d’un pathé- 
tique irrésistible » 2. IL y a dans le jeu de l’actrice, « une 
sorte d'originalité excentrique, qui surprend au premier 
abord et qui séduit et charme ensuite. Rien d’uniforme 
dans ses attitudes ; aucune de ses manières d’être ne se 
ressemble [..], toutes marquées au coin de la plus gracieuse 
originalité » 5. Dans les moments les plus passionnés et les 
plus émouvants du drame, « elle a mis en œuvre un tact, 
une convenance, une retenue admirable » 4 Dans la scène 
de la prison, au cinquième acte, « l’enthousiasme n'avait 
plus de bornes ; tout le monde se levait et applaudissait 
avec frénésie. L’admirable artiste a dû chanter deux fois 
tout le final » 5. | 

Enfin, quelques propos du violoncelliste virtuose 
Prosper Seligmann — journaliste à ses heures — 6, com- 
plètent cette litanie d’éloges : « Elle portait une tunique 
blanche, agrémentée aux épaules de bouffants moyen-âge 
tout à fait en situation, et rappelait ces jeunes filles des 
tableaux d’Holbein, ces vaporeuses filles blondes dont les 


1. Journal de Nice, 13 janvier 1876. 

2. Ibid., 21 février 1876. — Voir aussi le numéro du 23 février. 

8. La vie Mondaïine, Journal du High-Life, 24 février 1876 
{article de Léon Noël). 

4. Ch.-M. Domergue, La Saison Musicale à Nice (Nice, 1876), 
p. 80. 

5. La Saison de Nice, 27 février 1876 (Article de Charles Carré). 

6. Prosper Seligmann (1817-1882) appartenait à l’orchestre du 
théâtre de Monte-Carlo. Il donnait alors sur la côte de nombreux 
concerts en soliste. Entre 1873 et 1881, il publie une intéressante série 
de chroniques musicales dans le Journal de Nice. 
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yeux semblent refléter le ciel [...]. Dès les premières notes 
soupirées par Marguerite à son entrée au milieu de la 
kermesse, tous les cœurs étaient à elle, On n’avait pas à la 
juger, on était heureux de retrouver l’artiste inspirée. Sa 
voix est toujours aussi limpide, et d’une étendue qui 
dépasse les limites du possible » 1, 

Appréciations tout aussi chaleureuses en 1878 et 1879. 
Les auditeurs retrouvent avec la même satisfaction « cet 
organe merveilleux qui sait s’assouplir aux accents les plus 
doux et faire tressaillir la salle dans ses élans passionnés. 
Nous l’avons reconnue à l’interprétation dramatique qu’elle 
a donnée à plusieurs scènes, par exemples à celle des bijoux 
et celle de la folie devant le cadavre de Valentin [...]. Elle 
est restée dame de grand ton d’un bout à l’autre » ?. Il n’y 
a qu’elle « qui puisse aborder le rôle de Marguerite après 
Mme Patti que nous venons d'entendre » 3. 

Nouveau triomphe — et grosse recette encore — le 
10 mars 1880, avec Rigoleito { Pendant lentracte, la 
vicomtesse, qui interprète le rôle de Gilda, «a bien voulu 
satisfaire les vœux de ses admirateurs en chantant la 
romance de sa composition, paroles et musique, Z’ÆEtoile 


1. Journal de Nice, 23 février 1876. 
2. Le Monde Elégant, 6 mars 1878. - Voir aussi le numéro du 
27 mars. 


3. Les Echos de Nice, 4 mars 1879 (p. 7). — On peut lire égale- 
ment malgré son style quelque peu boursouflé, l’article de J. de Fon- 
tanes, dans Le Monde Elégant du 26 mars. — La célèbre cantatrice 


italienne Adelina Patti venait de se faire entendre au Théâtre Italien 
de Nice, avec un très vif succès, dans la Traviata et dans Faust, pour 
la fin du Carnaval, les 20 et 27 février et le 4 mars 1879. 

4. Sur cette représentation, voir en particulier : Le Phare du 
Littoral, 11 mars 1880, et Le Monde Klégant, 10 et 17 mars 1880. — 
Le 28 avril, cet hebdomadaire informe ses lecteurs que la recette pour 
Rigoletto, s'élève à 21 580 francs. 
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que j'aime. Le sentiment en est délicat. Après l’avoir 
entendue, le public s’est empressé de la demander aux 
jeunes filles de l’ouvroir du Bureau de Bienfaisance qui 
étaient chargées de la vendre au profit des pauvres » 1. 
Cette mélodie pour chant et piano venait d’être publiée à 
Paris, aux éditions Heugel *. 

Assidu à ces spectacles de haute qualité — seule 
occasion « d'entendre cette voix merveilleuse, si richement 
timbrée » — l’essayiste Henri de Montaut en apprécie 
vivement l’incomparable perfection : C’est un « moment 
attendu avec une vraie anxiété pleine de bonheur contenu. 
[...] Aussi est-ce une extase, un ravissement, dès les pre- 
mières notes, extase et ravissement qui se tournent en 
délire à la fin de tous les morceaux chantés par l’aristo- 
cratique artiste. La belle salle de la Méditerranée semble 
s’écrouler sous les tonnerres d’applaudissements. Elle est, 
à ce moment, le centre du monde artiste » 5. 


Création de Lohengrin 


Ville privilégiée, Nice, grâce au fastueux baron Von 
Derwies, avait eu la chance de voir le 5 janvier 1879, sur 
le théâtre privée de la Villa Valrose, la création en France 
de l’opéra de Glinka, La vie pour le Czar. Révélation qui 
avait eu une grande répercussion jusque dans le monde 


1. Le Monde Elégant, 17 mars 1830. 

2. Un exemplaire à la Bibliothèque Nationale (Vm? 108518). 

3. Henry de Montaut, Voyage au pays enchanté (Paris 1880), 
p. 177. 
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artistique parisien !. L'initiative de la vicomtesse Vigier, 
en 1881, de faire découvrir à ses compatriotes un drame de 
Richard Wagner qu’ils ignorent, va avoir encore un plus 
grand retentissement ?. Bien avant Paris, qui n’aura la 
primeur de Lohengrin qu’en 1887 3, elle décide de monter 
cette œuvre, et d'interpréter le rôle d’Elsa. Toujours volon- 
taire, elle veut absolument communiquer son enthousiasme 
au public niçois, et assurer le triomphe de cette « musique 
qu’elle comprend et qu’elle aime » #. 

L’échec de T'annhauser à l'Opéra de Paris en 1861 avait 
fermé à Wagner les portes de nos théâtres. Quelques 
jeunes compositeurs tournés vers l’avant-garde, quelques 
esprits impartiaux et audacieux — tel le chef d’orchestre 
Jules Pasdeloup à Paris — avaient bien réussi à faire 
connaître et même applaudir des fragments de ses œuvres, 
mais ces exécutions étaient toujours accueillies assez froide- 
ment, et suscitaient même souvent de véhémentes protes- 


1. Sur cette première audition française de La Vie pour le Czar, 
de Glinka, voyez notre ouvrage : Un haut lieu musical niçois au 
XIXe siècle, La Villa Valrose (1870-1881), p. 79-82. 

2. D’autres grandes premières lyriques ont lieu également à 
Nice dans cette même période ; et nous nous proposons ultérieurement 
d’en rappeler l’importance dans le cadre de l’histoire musicale fran- 
çaise. 

8. Rappelons que Lohengrin ne sera représenté à Paris que le 
80 avril 1887, à l’Eden-Théâtre, puis à l’Opéra le 16 septembre 1891. 
Au théâtre Municipal de Nice, il ne sera exécuté que le 13 janvier 
1892. À cette occasion, l’article de Jules Michel dans Le Monde 
Elégant du 13 décembre 1891, rappelle le vivant souvenir du spectacle 
donné par la vicomtesse Vigier en 1881. 

4. Le Monde Elégant, 23 mars 1881. — Et le rédacteur de cet 
article, J. de Fontanes, d’ajouter encore : « Le public aura de la peine 
à concevoir les difficultés qu’il a fallu vaincre pour monter un opéra 
entièrement nouveau à Nice, et dont l’exécution est aussi difficile 
que celle de Lohengrin ». 
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tations. À Nice, l’annonce de Lohengrin avait aussi surexcité 
l'attention des mélomanes. « On disait qu’une cabale se 
formait, et que des siffleurs déterminés voulaient protester 
contre la personnalité de Wagner, oublieux de tout respect 
pour l’art, pour le public élégant qui assisterait à la fête, et 
pour le but charitable qui le motivait. Il n’en a rien été, 
heureusement. Les antiwagnéristes ont eu le bon esprit 
de se taire, et d’abändonner au hasard la décision du 
succès » 1. 

Pour assurer le succès de l’œuvre de Wagner, et garan- 
tir la totale réussite de cette soirée, il importe donc de 
donner à cette création un éclat exceptionnel. Autour 
d’Elsa, une excellente distribution soigneusement recrutée 
dans les meilleurs théâtres européens ? — parmi les chan- 
teurs déjà familiarisés avec l’art wagnérien — forment un 
plateau d’une haute qualité. Spécialement confectionnés à 
Milan, les costumes possèdent « toute la fidélité historique 
désirable » 3. Les chœurs du Covent-Garden de Londres, et 
le merveilleux orchestre du Casino de Monte-Carlo, gracieu- 
sement prêté à la ville de Nice par Madame Blanc #, 
assurent une parfaite exécution de cette partition considé- 
rée encore comme très difficile. Toutes les répétitions 


1. Ch.-M. Domergue, La première de Lohengrin en France, dans 
le Journal Musical de Nice, 24 mars 1881, p. 2. 

2. En particulier au Covent-Garden de Londres, au Théâtre 
Impérial de Saint-Pétersbourg, et aux scènes d’Odessa et de Stutt- 
gart. — Seul, le rôle de Lohengrin était tenu par un jeune et riche 
amateur américain Edouard Scovello, qui avait travaillé le chant 
avec les plus grands professeurs du moment, et se destinait au théâtre. 

3. Le Monde Elégant, mercredi 23 mars 1881. 

4. Epouse du directeur de la Société des Bains de Mer ($S.B.M.), 
qui gère le Casino de Monte-Carlo. Madame Blanc collabore aussi très 
activement à l’administration de l'établissement. 
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d’ailleurs, sauf la dernière, se passent à Monte-Carlo, sous 
la direction d’Auguste Vianesi, chef d’orchestre du Covent- 
Garden 1. Les organisateurs de cette « solennité musicale » 
pensent même un instant en aviver encore l’éclat en 
invitant Richard Wagner, qui passe alors l’hiver dans la 
région de Naples’. Mais ce séduisant projet ne réussit 
pas — le grand musicien étant alors d’une santé assez 
chancelante, et d’ailleurs trop préoccupé par les soucis 
que lui cause son théâtre de Bayreuth. 

Depuis plusieurs semaines, note Le Monde Elégant du 
13 février 1881, «la vicomtesse Vigier étudie le rôle d’Elsa. 
M. Vianesi assiste aux études, et la grande dame artiste, 
désireuse de se pénétrer de la pensée de Wagner, écoute 
attentivement les observations qui lui sont transmises. 
Dans cet opéra, la vicomtesse Vigier se révèlera sous un 
jour tout à fait nouveau. Elle suivra pas à pas les inspira- 
tions du grand compositeur ». 


1. Auguste Vianesi, né en 1837 à Legnano (Italie), a fait une 
brillante carrière de chef d’orchestre de théâtre. Il a dirigé sur les 
grandes scènes de New-York, Philadelphie, Moscou, Saint-Péters- 
bourg. En 1887, il est engagé à l'Opéra de Paris, où il crée en particulier 
Ascanio de Saint-Saëns en 1890, et Le Mage de Massenet en 1891. 
Il conduit ensuite à l'Opéra de Nice durant la saison 1892-1893. 
Ii meurt à New-York en 1908. — Vianesi a laissé quelques compositions 
dont La Vie Militaire, Duo pour ténor et baryton, paroles françaises 
de D. Tagliafico, éditée à Paris, chez Langlois, en 1873. (Un exem- 
plaire à la Bibliothèque Nationale : Vm? 108 151). 

2. À Paris, L'Art Musical annonce la nouvelle, en ironisant 
quelque peu « .… Ce sera une véritable fête de famille, surtout si le 
sieur Wagner consent à venir diriger la solennité. C’est au bénéfice 
du bureau de bienfaisance que sera chanté Lohengrin ; mais les frais 
vont être énormes et la réclame seule pourrait bien dévorer la recette. 
Mais Lohengrin aura été représenté sur une terre. presque française » 
(3 mars 1881, p. 71). 


PÉRIODE NIÇOISE 75 


Remise plusieurs fois, par suite de défaillances 
d'artistes et d'événements politiques (assassinat du Tsar 
Alexandre II à Saint-Pétersbourg le 13 mars 1881), la 
première de Lohengrin a enfin lieu le 21 mars !. Bien que la 
presse locale, les jours précédents, ait longuement expliqué 
aux futurs spectateurs les péripéties du livret, et les prin- 
cipes généraux de l’art wagnérien, les organisateurs de la 
soirée jugent bon de faire distribuer dans la salle une 
traduction résumée du poème, « sous forme de programme- 
libretto donnant à chacun des auditeurs la satisfaction de 
l'intelligence complète de l’action dramatique » ?. Car il 
importe, « pour cette première exhibition de la musique 
de l’avenir » 5, d'éclairer et de guider le plus possible les 
mélomanes de bonne volonté #. 

Réussite totale pour cette soirée unique, et ovations 
enthousiastes, surtout pour la principale interprète. Les 
plus farouches détracteurs du compositeur en restent 
déconcertés. Quelques périodiques parlent bien du «sopo- 
rifique Wagner 5, de «l’impudent musicien»f, dont le 


1. Pour cette soirée exceptionnelle, une seule catégorie de places 
est offerte au public : « Fauteuils de parterre, pourtour et amphi- 
théâtre, indistinctement à 60 francs. Loges, 300 francs et 25 francs 
d'entrée. On voit d’après ces prix, que l’administration du Bureau de 
Bienfaisance a trouvé le moyen de sauvegarder les intérêts des pauvres 
sans demander trop d'efforts à la bourse des riches» (Le Monde 
Elégant, 20 février 1881). 

2. Le Monde Elégant, 13 mars 1881. 

3. Ibid., 16 mars 1881. 

4. À ce propos, nous lisons dans Le Patriote Nigçois (20 mars 
1881) : « Chacun des trois actes du Lohengrin étant précédé d’un 
prélude d’orchestre très intéressant, une sonnerie a été installée pour 
annoncer cinq minutes à l’avance le lever du rideau ». 

5. L'Art Musical, 381 mars 1881 (p. 103). 

6. Le Phare du Littoral, 1°t avril 1881. 
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système harmonique «tend à accumuler les incohérences 
et à multiplier les surprises » ! ; dont l’inspiration se borne 
à écrire «d’interminables récitatifs » 2, et à combiner 
d’énigmatiques «logarithmes »  — mais dans l’ensemble 
le ton reste très décent, sans agressivité excessive. De toute 
évidence, Wagner «n’a pas rencontré à Nice l’ovation 
enthousiaste que quelques-uns avaient peut-être rêvée pour 
lui. L’orgueil bien connu du personnage n’a pas eu lieu 
d’être bien flatté, et véritablement la part d’applaudisse- 
ments qui lui revient est maigre, si on défalque tous ceux 
qui revenaient à la vicomtesse Vigier inspiratrice et pivot 
de la pièce, aux chanteurs de choix appelés des quatre 
coins de l’horizon, pour la seconder, aux chœurs de Covent- 
Garden qui ont été excellents, au merveilleux orchestre de 
Monte-Carlo, à l’admirable chef d'orchestre Vianesi, et 
pourquoi ne pas l’ajouter ? à la splendide mise en scène. 
[...] C’est la curiosité qui avait amené la plupart des 
spectateurs à cette représentation, et je ne crois pas me 
tromper en disant que c’est un profond ennui qu’ils en ont 
emporté. [..] Il faudrait entendre plusieurs fois Lohengrin 
pour en pénétrer le sens et y trouver un plaisir. Aussi 
faut-il regretter que le Cercle de la Méditerranée ait monté 
pour une seule représentation une œuvre aussi ardue, 
surtout lorsque les frais énormes qu’elle a dû entraîner 


1. Journal Musical de Nice, 24 mars 1881 (p. 2). 

2. Le Ménestrel, 27 mars 1881 (p. 133). 

3. Le Monde Elégant, 18 mars 1881. — Pour ce périodique, 
les interminables récitatifs, trop nombreux, et aussi fastidieux que 
possible, endorment les auditeurs. Il n’y a dans cette partition que 
« deux ou trois beiles inspirations : un final, le chœur des fiançailles, 
la première partie du duo d’Elsa et de Lohengrin, et la célèbre marche 


qui commence à prendre dans nos cérémonies nuptiales la place des 
marches de Tannhauser et du Songe d’une nuît d’été, 4e Mendelssohn ». 
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rendront bien petite la part des pauvres de Nice, pour 
lesquels il le donnait » 1. 

Beaucoup plus qu’à Wagner — jugé trop hermétique 
par ce public mondain —, les éloges convergent surtout vers 
la grande interprète, toujours aussi fascinante. Les specta- 
teurs retrouvent dans Elsa toute l’autorité et la puissance 
dramatique de Sophie Cruvelli. « Ses amis et ses admira- 
teurs ont acclamé son succès, et lorsqu’ls l’ont vue, 
couronne en tête, fouler les fleurs effeuillées sur son passage, 
ils ont pu croire que la diva entrait dans l’immortalité » 2. 
Résolument, elle a changé de manière, et «a assoupli la 
puissance de son talent et l’expression ingénue du person- 
nage jeune et naïf qu’elle représente. Celle qui fut Sophie 
Cruvelli ne peut être vaincue par aucun obstacle dans 
l’art » 3. Et, bien qu’avare de nouvelles musicales, Le 
Patriote Niçois — très lu à l’époque — lui consacre un 
long article : «Le prestige indéfinissable du nom de la 
vicomtesse Vigier suffit chaque année pour remplir la 
splendide salle des fêtes du Cercle de la Méditerranée et 
faire de la représentation, à laquelle la noble et généreuse 
grande dame veut bien prêter son concours, une solennité 
sans pareille parmi les autres fêtes de la saison ! Ce que 
l’incomparable talent de la vicomtesse Vigier a déjà 
rapporté aux pauvres de notre ville peut se calculer à une 
somme approximative de trois cent mille francs et ce avec 
une douce constance qui ne peut être comparée qu’au zèle 
apporté, par le vicomte Vigier son mari, à l’organisation 


1. Journal Musical de Nice, 24 mars 1881 (p. 2). — A propos des 
chœurs, le rédacteur précise qu’ils nous donnent « une excellente idée 
des artistes de Covent-Garden». Ils étaient conduits «par notre 
maestro Biaggini ». 

2. Ibid., p. 3. 

83. Le Monde Elégant, 23 mars 1881. 
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de toutes nos grandes fêtes publiques qui coopèrent si 
largement à la prospérité de notre ville et parviennent 
ensuite à secourir tant de misères. [...] 

De prime abord, quand il a été question d’entreprendre 
un semblable tour de force théâtral, la chose semblait, 
avec raison, impossible à toutes les personnes qui con- 
naissent le travail gigantesque qu’exige la mise en scène 
d’un opéra la première fois qu’on le monte. Il a fallu le 
talent et l’abnégation au-dessus de tout éloge de la vi- 
comtesse Vigier, soutenue par le maëstro Vianesi, pour 
parvenir à accomplir une semblable tâche. 

Dès le jour où la grande résolution fut prise, la vicom- 
tesse renonça complètement à tous les plaisirs mondains 
de la saison et ne se préoccupa plus que de parvenir à son 
but [...]. Disons-le bien franchement, le succès le plus 
éclatant a couronné tous les efforts de la vicomtesse Vigier 
et de M. Vianesi et a dépassé de beaucoup l’attente générale. 
[...] 

La vicomtesse a bien voulu consentir à redevenir pour 
un soir Sophie Cruvelli et est reparue dans Elsa ce qu’elle 
avait été autrefois dans Valentine des Huguenots, Rachel 
de La J'uive et Giovanna de Guzman des Vépres Siciliennes. 
— La célèbre et incomparable cantatrice n’était surpassée 
que par la sublime tragédienne. Le public était tellement 
ému que les applaudissements en devenaient tardifs » 1. 

Sans être d’une qualité aussi exceptionnelle, les autres 
interprètes font preuve d’aisance et de sûreté vocale, et 
tiennent la scène très honorablement. Un ténor débutant, 


1. Très prolixe, le rédacteur de cet article fait également l'éloge 
des autres interprètes, de l’orchestre et des chœurs. Il ajoute encore : 
« Décors fort réussis, dus au pinceau de M. Gianni, décorateur du 
Théâtre Municipal. Cygne splendide confectionné à Milan !». 
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M. Scovello chante le rôle de Lohengrin. « Ce nom italianisé 
en ajoutant deux lettres finales est celui d’un jeune Améri- 
cain qui se destinait au théâtre sous les auspices du pro- 
fesseur Lamperti 1, mais qui a trouvé, sans monter sur le 
cygne lumineux de Lohengrin, le nid enchanté de l’amour 
et de l’or. M. Scovello a mis sa voix au service des pauvres, 
c’est une action qui gêne la critique de l’artiste. La voix 
est agréable dans un salon, mais elle manque de force et de 
timbre sur la scène ; l’effort la voile, la prononciation est 
trop scandée. M. Scovello a une bonne mémoire musicale ; 
il réussit mieux dans les scènes de sentiment et représente 
trop bien le gentil jeune homme rêvé par la jeune fille 
naïve. [...] Il a bien rendu l’adieu final. Les critiques ne 
font que donner plus de valeur à ses mérites » ?. Et le 
meilleur journaliste du moment, Ch.- M. Domergue de 
confirmer ce jugement : Il a été «un Lohengrin type. Sa 
voix blanche, au timbre mystique, semble faite exprès 
pour le chevalier légendaire du Saint Graal » 5. 

Enfin la basse Scolara personnifiait le roi des Wisigoths. 
Mais pris d’une brusque extinction de voix, « c’est à peine 
s’il est parvenu à donner la réplique. On a été ainsi privé 
d'apprécier un bon artiste qui est très goûté à Saint- 
Pétersbourg et à Covent-Garden où il est engagé chaque 
année. — Le comte de Telramund (Sante Athos) a été très 
applaudi, c’est un excellent baryton qui a fait plaisir. 
Mme Wittman a été bonne et dramatique ; elle a un peu 


1. Francesco Lamperti (1813-1892), célèbre professeur de chant 
du Conservatoire de Milan. — Dans sa jeunesse, avant de se retirer à 
Nice, Sophie Cruvelli avait travaillé avec lui, et comptait parmi ses 
meilleures et plus célèbres anciennes élèves. 

2. Le Monde Elégant, 23 mars 1881. 

3. Journal Musical de Nice, 24 mars 1881 (p. 3). 
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trop forcé sa voix cependant. — Mentionnons aussi le très 
bon héraut d’armes M. Purarelli » 1. 

Quant à « l’éminent chef d'orchestre Auguste Vianesi?, 
dont la ferme direction suscite l'admiration de tous, il fait 
preuve d’un grand désintéressement. Il n’accepte aucun 
cachet, et montre « une délicatesse rare en ne consentant 
pas à accepter le moindre souvenir qui aurait grevé le 
denier du pauvre, et il a même refusé les places qu’on 
mettait à sa disposition pour sa famille, disant que la 
caisse des malheureux en serait privée » #. Et il adresse 
cette lettre au Baron Michaud de Beauretour, président 
du Bureau de Bienfaisance : 


Monsieur le Baron, 


J’ai l'honneur de vous accuser réception de la lettre 
que la Commission administrative du Bureau de Bienfai- 
sance a bien voulu m'adresser au sujet de la fête de charité 
que j'ai dirigée au Cercle de la Méditerranée le 21 courant. 

Cette lettre, que je conserverai précieusement parmi mes 
souvenirs artistiques, était accompagnée d’une somme de 
deux mille francs, que la Commission m'offrait à titre de 
cadeau. 

Je remercie vivement l'Administration de l’apprécia- 
tion bienveillante qu’elle a de ma conduite, mais je prends 
la liberté de vous retourner la somme entière en vous 
priant de vouloir bien la verser en mon nom dans la Caisse 


1. Le Monde Elégant, 23 mars 1881. 

2. L'Art Musical, 31 mars 1881 (p. 103). — De son côté, Le 
Ménestrel affirme qu’il est bien «un des premiers chefs d’orchestre 
de notre époque » (27 mars 1881, p. 134). 

3. Le Monde Elégant, 23 mars 1881. 
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des pauvres de la ville de Nice, au soulagement desquels 
j'ai voulu consacrer tous mes efforts en cette circonstance. 
Veuillez agréer, Monsieur le Baron, l’assurance de ma 
parfaite considération et l’hommage de mon profond 

respect. 
Chevalier A. Vianesi !. 


« Mot de la fin — écrit le correspondant niçois du Ménes- 
trel parisien — : recette splendide, fantastique comme les 
fleurs envoyées à la comtesse Vigier » ?. En effet, comme 
aux spectacles des années précédentes, la cantatrice en 
reçoit une invraisemblable quantité : « A la fin du premier 
acte, la scène est envahie par des valets de pied en livrée 
armés chacun d’un énorme bouquet. C’est un rempart de 
fleurs. — Bouquet énorme de la ville de Nice et du Bureau 
de Bienfaisance, orné d’un nœud de dimension peu com- 
mune en satin nacarat enrichi de broderies d’or [...]. Une 
grande sphère de violettes étoilée de fleurs blanches, avec 
nœud de satin blanc et dédicace brodée en perles violettes, 
offerte par le Cercle de la Méditerranée. L’intention du 
Cercle se traduit ainsi : Le Monde étoilé aux pieds de la 
vicomtesse Vigier [...]. Ce n’est pas tout. Après le troisième 
acte, le rideau qui était tombé se lève et découvre un nou- 
veau et merveilleux parterre de fleurs. — Au milieu règne 
le bouquet géant offert à M. Scovello par la colonie améri- 
caine. Que de fleurs ! C’est à renoncer à les cataloguer. 
Nulle autre part qu’à Nice, on imaginerait une pareille 
profusion de violettes, de roses et de camélias. C’est une 


1. Lettre reproduite dans Le Monde Elégant du 23 mars 1881. 
De son côté, Le Phare du Littoral (30 mars 1881) écrit : « On ne saurait 
trop louer de tels actes qui honorent à la fois l’homme et l'artiste à. 
2. Le Ménestrel, 27 mars 1881 (p. 134). 
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manière princière d’applaudir les artistes et il n’y a rien à 
ajouter sur le succès de la vicomtesse Vigier après une telle 
démonstration. Hier on a rempli plusieurs voitures de ces 
trophées et on les a dirigées vers la villa Vigier. Ils occupent 
un salon » :. 


Déclin 


Quelques mois après cette grande réussite musicale, 
un deuil pénible vient bouleverser l’existence de la vi- 
comtesse, et arrête son activité artistique. Le 21 octobre 
1882, son mari meurt brusquement à la suite d’une grave 
attaque de goutte, à Paris, dans leur appartement de la 
rue du Faubourg Saint-Honoré. La presse niçoise fait 
aussitôt l’éloge du défunt. «Il a puissamment contribué 
au développement et à la renommée de notre ville qu’il 
affectionnait particulièrement » Membre du Jockey-Club, 
et fondateur du Cercle de la Méditerranée, cet aristocrate 
de haute classe « était une des personnalités mondaines les 
plus connues : c’est une perte réelle pour Nice, car la mort 
du vicomte entraîne encore la fermeture d’un des salons 
les plus suivis de Nice, dans lequel se groupait tout ce que 
notre colonie a d’intelligent et d’aristocratique. Les artistes 
surtout, regretteront l’hospitalité charmante qu’ils trou- 
vaient chez le vicomte, car pour eux Madame la vicom- 
tesse Vigier était toujours restée Sophie Cruvelli. Puissent 
nos regrets adoucir la douleur de la grande cantatrice et de 
la femme, bonne, aimable et charmante, que tout le monde 
aime et respecte à Nice » #. 


1. Le Monde Elégant, 23 mars 1881. 
2. Le Monde Elégant, 26 octobre 1882. 
3. Les Echos de Nice, 27 octobre 1882 (p. 7). 
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Le 23 octobre, jour des obsèques à Paris, à l’église de 
la Madeleine, ses amis de Nice prennent l'initiative de faire 
célébrer à son intention une messe chantée, en l’église du 
Port, avec la participation de plusieurs artistes du Théâtre 
Italien. Puis, en présence de la famille, un second service a 
lieu dans la même église, huit jours après. « La haute 
société niçoise et les membres de la colonie étrangère 
avaient avec empressement répondu aux lettres lancées 
par le fils du regretté défunt, le vicomte René Vigier, 
maréchal des logis au 4° Chasseurs [...]. La messe a été dite 
par dom Spinetta, curé de la paroisse ; M. Colomaso et les 
choristes de l’ancien Théâtre Municipal, se sont fait entendre 
comme au premier service » 1, 

Le bruit court à Nice, que la vicomtesse veut vendre 
son domaine au duc de Rivoli, et quitter la ville. Mais 
Le Monde Elégant dément bientôt cette nouvelle, et précise 
qu’elle est « définitivement installée à la villa Lympia. 
Elle y passera tout l’hiver » 2. 

Après un an de silence et dadioent: la vicomtesse 
Vigier reprend quelques contacts avec la société niçoise, et 
rouvre son salon pour un petit cercle d’amis intimes. 
« Elle à recommencé lundi soir et compte continuer à 
recevoir tous les lundis suivants. On fera surtout de la 
musique, et quelle musique ! Beaucoup d’appelés et peu 
d'élus » #. 


1. Le Monde Elégant, 12 novembre 1882. 

2. Ibid., 8 novembre 1882. — Ce même périodique, toujours 
bien renseigné sur l’activité artistique et mondaine, annoncera l’année 
suivante (24 octobre 1883) que le 20, « trois messes ont été dites en 
l’église de la Madeleine, à Paris, à huit, neuf et dix heures, à l’occasion 
du bout de l’an du vicomte Vigier. La famille a assisté à la seconde 
messe ». 

3. Les Echos de Nice, 28 novembre 1883 (p. 7). 
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Les programmes prévus contiendront aussi des « petites 
représentations dramatiques et des monologues». La 
maîtresse de maison «veut bien se charger de quelques 
rôles et déploiera en cette circonstance le grand talent de 
tragédienne qu’on lui connaît » 1. De plus, ces réceptions 
intimes du lundi « sont précédées de dîners de douze cou- 
verts, servis dans une salle à manger japonaise, où tout 
vient du Japon, hors les mets et le menu qui se distinguent 
par une perfection éminemment française. La soirée se 
partage entre la musique et la danse » ?. Déjà, Le Passant, 
de François Coppée, a été plusieurs fois répété. « Incessam- 
ment on mettra à l’étude Louison, comédie en deux actes 
d’Alfred de Musset » 5. Pour les privilégiés qui y assistent, 
c’est «une des great attractions de la saison, et un véritable 
événement mondain » 4. 

Malgré leur réussite -— mais teintées de mélancolie — 
ces réunions vont s’interrompre momentanément dès la 
fin de cette année 1883. La vicomtesse informe bientôt ses 
fidèles amis qu’elle suspend pour un temps ses concerts 
privés, «à cause du voyage de son fils. Les réceptions 
reprendront au retour du vicomte Vigier » 5. 

Et pour atténuer les regrets des habitués de la Villa 
Vénitienne, le rédacteur des Echos de Nice leur propose en 


. Le Monde Elégant, 5 décembre 1883. 
. Ibid., 12 décembre 1883. 

. Le Monde Elégant, 19 décembre 1883. 
. La Saison de Nice, 23 décembre 1883. 

5. Les Echos de Nice, 28 décembre 1883 (p. 6). — Une fugitive 
et très frivole manifestation de son activité mondaine se manifeste 
deux mois après, pour le Carnaval. Le Petit Niçois du 27 février 1884, 
note à ce propos : « La voiture qui a obtenu la première bannière- 
souvenir était (...) de la vicomtesse Vigier. C’est avec des fleurs 
cueillies dans les luxuriants jardins de la villa du Lazaret que la 
voiture de la vicomtesse Vigier a été ornée ». 
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compensation, «la promenade de ses merveilleux jardins, 
sans contredit les plus beaux et les plus riches en plantes 
exotiques de tout le littoral ». 

Le parc, en effet, depuis quelques années, a atteint 
à une opulence étonnante, et à une luxuriance végétale 
vraiment exceptionnelle. Et ce même périodique lui con- 
sacre un important et curieux article, dont quelques 
fragments — bien qu’anecdotiques — ne manquent pas de 
pittoresque : 

« … Sous la direction d’un jardinier aussi modeste que 
savant, M. Jean Cavallo, les jardins de la villa Lympia sont 
vraiment une curiosité. Rien ne donne une idée de la 
douceur de notre climat comme la vue de la puissante 
végétation qui règne dans ce coin de terre qui semble 
privilégié. Les plantes des pays tropicaux y acquièrent leur 
pleine croissance ; ils y fleurissent et y fructifient. 

C’est dans la propriété Vigier que l’on peut admirer le 
palmier Vigieris, dont la croissance rapide, plus encore 
que l’aspect gracieux, le place au premier rang des palmiers. 
Le palmier Vigieris est un arbre, les palmiers qui bordent 
vos promenades et qui nous viennent de San Remo ne sont 
que des balais. En quatre ou cinq ans le Vigieris est un 
arbre, au bout de vingt ans les autres ne sont encore que 
des arbres rabougris. Ce palmier se multiplie très facilement 
car les graines qu’il produit germent et poussent avec 
vigueur. 

A côté de ce géant de la végétation, on trouve dans un 
coin du jardin, en quelque sorte au milieu d’un bois qui lui 
sert d’abri, tout un monde de plantes qui rappellent les 
forêts ante-diluviennes. C’est là que nous avons vu des 
fougères arborescentes gigantesques, de trois à quatre 
mètres de haut, dont le tronc a plus de 25 centimètres de 
diamètre ; et le palmier sea fortis et élégance, qui, à tout 
égard, mérite sa double dénomination. 
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De la route de Villefranche, il n’est pas un promeneur 
qui, jetant les yeux sur la villa vénitienne de la vicom- 
tesse Vigier, n’ait remarqué le bois de chamerops excelsa qui 
l’entoure, et surtout la petite forêt de bambous nigra et 
orea si gracieuse lorsque la brise de mer l’agite. De près, 
ces chamerops sont des arbres de cinq à six mètres de haut, 
et le plus petit des bambous est gros comme le haut du 
bras. 

Les plantes dans les jardins Vigier sont si nombreuses 
et leur multiplication est si rapide, que les amateurs 
peuvent en obtenir à des prix très raisonnables. Avis donc 
aux personnes qui veulent embellir leurs jardins. M. Cavallo, 
leur montrera des champs entiers de Chamerops humilis 
très vigoureux, de Dracena Indivisa Lineata, de un à 
quatre mètres de haut, de Chamerops exelsa et d’autres 
plantes charmantes, telles que le Zamia que nous avons eu 
la bonne fortune de voir en fleurs au commencement de 
cet automne. 

La possibilité que nous signalons, d’acheter des plantes 
dans les jardins Vigier, sera prise par beaucoup de nos 
hôtes comme un prétexte pour visiter cette ravissante 
propriété ; ceux qui employeront ce moyen nous sauront 
certainement gré de leur avoir facilité une si charmante 
promenade » 1. 


1. Les Echos de Nice, 28 décembre 1883 (p. 6). — Déjà, l’année 
précédente, ce journal avait publié cette note : « À vendre, de très 
beaux exemplaires de Phénix Vigieri, le plus beau et le plus rustique 
palmier qui existe. —- Tous ces phénix proviennent d’une plante qui 
est dans la propriété et qui a un tronc de quatre mètres et demi de 
circonférence. On trouve aussi de très beaux et de très forts exemplaires 
de Dracaena, dans des prix très doux. S’adresser à M. Jean Cavallo, 
jardinier de la villa Vigier, boulevard de l’Impératrice à Nice» 
(27 octobre 1882, p. 7). 
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* 
* * 


Toujours attirée par la « musique de l’avenir», la 
vicomtesse va manifester une fois encore sa ferveur 
wagnérienne très vive, en 1884. Elle projette de faire 
exécuter dans sa villa des fragments de Parsifal, créé à 
Bayreuth deux ans auparavant. 

Personne encore en France — à part de très rares 
privilégiés qui ont assisté à la première représentation, le 
26 juillet 1882, au Festspielhaus 1. — ne connaît cette 
dernière partition de Wagner, et l'initiative ne manque pas 
d’audace. « Cette œuvre, une des plus belles de Richard 
Wagner, ne saurait manquer d’obtenir un véritable succès 
de curiosité, car elle est peu connue en France. Ce ne sera 
pas le premier essai d’acclimatation parmi nous des produc- 
tions du grand pontife de Bayreuth tenté par Mme la 
Vicomtesse Vigier. On n’a pas oublié la représentation de 
gala de Lohengrin, il y a trois ou quatre ans, au Cercle de la 
Méditerranée, et qui fut monté avec un soin extraordinaire. 
Nul doute que dans un cadre plus restreint, la grande dame 
artiste ne retrouve sans peine cet enthousiasme des jours 
d’antan » ?. 

Réalisée en privé, «devant un auditoire choisi de 
dillettanti » %, cette exécution ne suscite aucun écho dans 
la presse. Mais le goût de cette cantatrice devenue femme 
du monde, se montre singulièrement en avance sur son 


1. La liste des spectateurs français qui ont assisté à cette création 
a été publiée dans le célèbre ouvrage — un peu ancien mais toujours 
utile — d’Albert Lavignac, Un voyage artistique à Bayreuth (Paris, 
Delagrave, 1919), p. 550-551. 

2. La Saison de Nice, 9 novembre 1884. 

3. Ibid. 
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temps, quand on songe que Parsifal ne sera révélé au 
public français que beaucoup plus tard ; une représentation 
privée à l'Opéra de Monte-Carlo, à l'initiative de son 
directeur Raoul Gunsbourg, le 19 janvier 19131, puis à 
l’Opéra de Paris le 4 janvier 1914. 


1. Sur cette création de Parsifal — encore jamais donné en 
Europe en dehors de Bayreuth —, interdite au dernier moment par 
la famille Wagner, voyez quelques détails dans notre Histoire Musicale 
de la Principauté de Monaco (Paris, Picard 1974), p. 109. 
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Après la révélation des grandes pages de Parsifal 
— véritable manifestation musicale d’avant-garde —, la 
cantatrice ralentit quelque peu son activité artistique. 

Elle organise chez elle deux soirées dramatiques, et 
interprète Louison d'Alfred de Musset, et le Passant de 
François Coppée, avec son fils comme partenaire. Et elle 
chante encore quelquefois. Ainsi, dans sa villa, en janvier 
1885, elle donne le grand air d’Aïda, le quatrième acte du 
Trouvère, l’'Ave Maria de Gounod, et une Romance de 
Jules Massenet, « qui a été bissée » 1, Ses amis auraient pu 
croire « qu’elle avait renoncé à la musique, lorsque tout à 
coup, elle a électrisé la belle assistance accourue à son appel, 
à la Villa Vénitienne. La puissance dramatique de celle qui 
s’illustra sous le nom de Sophie Cruvelli, sa voix chaude et 
vibrante, le sentiment artistique dont elle empreint ce 
qu’elle chante, expliquent l’ovation qui lui a été faite mardi 
après le grand air d’Aïda. On ne saurait rester insensible à 
cette voix qui remue l’âme et fait tressaillir les nerfs ; elle 
provoque des sensations intenses qui se traduisent par le 


1. La Saison de Nice, 1er février 1885. — Dans le quatrième acte 
du Trouvére, précise ce journal, la vicomtesse « a chanté alternative- 
ment le rôle du ténor, et celui du soprano ». 
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besoin irrésistible d’applaudir et de féliciter celle qui 
dispose d’un aussi merveilleux pouvoir » 1, 

À Paris, en juin de cette même année 1885, dans les 
salons de Mme Charles Heine, elle fait applaudir le grand 
air de Don Carlos, et le Miserere du Trouvère. Ces succès 
mondains «rappellent de temps en temps, à l’éminente 
cantatrice, les beaux jours de Sophie Cruvelli » ? Un peu 
plus tard, en janvier 1887, elle donne une soirée dans sa 
villa niçoise en l’honneur de la marquise de Noailles, 
ambassadrice de France, et fait entendre quelques mor- 
ceaux de sa composition, « qu’elle a chantés avec une voix 
vibrante qui évoquait les souvenirs de sa brillante carrière 
artistique » 5. 

Enfin, au début de l’année 1889 — le 8 mars — elle 
accepte de remonter une dernière fois sur la scène du 
Théâtre Municipal de Nice, pour une représentation de 
Faust, au bénéfice du Bureau de Bienfaisance. Toute la 
presse locale salue avec enthousiasme ce retour momentané 
au théâtre, qui vraiment « constitue un événement artis- 
tique » exceptionnel 4. D’autant plus que l’artiste — qui a 
alors soixante-trois ans — se confine de plus en plus dans 
la solitude et le silence. 

Affluence et recette encore jamais égalées. « La vicom- 
tesse Vigier (Marguerite) a montré qu’elle gardait les 
grandes traditions artistiques qui ont porté son nom si 


1. Le Monde Elégant, dimanche 1er février 1885. — Quelques 
nouvelles de la vie musicale à la villa Vigier, en ce début d’année, 
figurent aussi dans Les Echos de Nice, 9 janvier 1885 (p. 5). 

2. La Saison de Nice, 7 juin 1885. 

3. Le Monde Elégant, 19 janvier 1887. 

4. Les Echos de Nice, 6 février 1889 (p. 4). — Ce projet, conçu 
dès le début de 1888, n’avait pu être réalisé, et remis à l’année sui- 
vante (Cf. Nice Artistique, 15 avril 1888, p. 2). 
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haut [...]. C'était un véritable feu d'artifice floral qui 
entourait la vicomtesse comme une auréole » :. A la chute 
du rideau, de grandes ovations la récompensent, «et l’on 
peut ajouter qu’elle a été littéralement couverte de fleurs »?. 

Toutefois, quelques critiques musicaux s’étonnent 
qu’elle ait interprété son rôle en langue italienne. « L’origi- 
nalité de Mme la vicomtesse Vigier de vouloir chanter en 
italien au milieu d’artistes français avait jeté un certain 
froid. On s’expliquait en effet difficilement ce caprice de la 
part d’une artiste qui a longtemps chanté en français 
Valentine des Huguenots et tant d’autres rôles, sur la scène 
du Grand Opéra de Paris. Quoiqu’on en ait dit, Mme la 
vicomtesse Vigier est une musicienne trop savante pour ne 
pas connaître aussi bien en français qu’en italien la parti- 
tion de Gounod. Si madame la vicomtesse a voulu, en cette 
circonstance, se singulariser, élle à parfaitement réussi ; 
mais, soit dit entre nous, l'effet n’a pas été heureux et 
cela à beaucoup nui à l’ensemble et à la bonne exécution 
de l’ouvrage » 3. 

Si elle ne chante plus que par intermittence, la vicom- 
tesse continue à composer, et publie encore plusieurs mélo- 
dies pour chant et piano. Retenons notamment, parmi les 


1. Le Monde Elégant, dimanche 10 mars 1889. — Dans un second 
article, le 19 mars, ce journal rappelle que c’est l’excellent chef 
d'orchestre Alexandre Luigini qui «a voulu prendre tous les prépara- 
tifs techniques et conduire de sa main l'orchestre en suivant les 
mouvements reçus directement de Gounod avec qui il est particuliè- 
rement lié ». 

2. Les Echos de Nice, 13 mars 1889 (p. 5}. — On peut aussi 
glaner quelques remarques pertinentes dans l’article de J. de Fontanes, 
du Monde Elégant (26 mars 1879), malgré un style vraiment trop 
boursouflé, non citable. 

3. Les Echos de Nice, 13 mars 1889 (p. 6). 
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meilleures : L'Etoile que j'aime, paroles et musique (Paris, 
Heugel, 1880); L’'Absent (Paris, Le Ménestrel, 1886) ; 
Il m'aima (Paris, Hamelle, 1888); Souvenir de Nice, et 
Les Adieux (Paris, Flaxland, s.d.) — pages attachantes, 
correctement écrites, sans grande originalité, mais d’une 
évidente sincérité !. 

Ses mérites d'auteur, mais surtout sa grande renom- 
mée d’interprète, lui valent d’être proposée pour la Légion 
d'Honneur. Voilà ce qu’affirme, en 1887, Le Monde Elégant, 
généralement bien informé : « Si la vicomtesse Vigier était 
moins modeste qu’elle ne l’est, il y aurait en France une 
chevalière de la Légion d'Honneur de plus. Sur la demande 
de la municipalité de Nice, le gouvernement s'était décidé, 
il y a quelques années, à lui donner la croix, pour la récom- 
penser de son talent et de l’usage charitable qu’elle en a fait. 
La vicomtesse refusa » *. 

Il serait d’un mince intérêt de citer toutes les réceptions 
et bals costumés qui se donnent durant cette même période 
à la Villa Vénitienne, ni les fréquents voyages que fait la 
vicomtesse avec son fils, jusqu’en 1904 5%. Nous rappellerons 


1. Toutes ces œuvres vocales, ainsi que quelques autres de 
moindre intérêt, sont conservées au Département de la Musique de la 
Bibliothèque Nationale. 

2. Le Monde Elégant, 11 septembre 1887. 

3. Sur ces soirées mondaines — réceptions, concerts, bals — 
donnés à la Villa Vénitienne, voyez notamment : La Saison de Nice, 
2, 9, 16 décembre 1883 ; 1° novembre 1884 ; 24 janvier 1886 ; 18 dé- 
cembre 1887 ; 15 janvier 1888 ; 13, 26 décembre 1889 ; 26 novembre 
24 décembre 1891; Le Monde Elégant, 11 septembre, 27 novembre, 
21 décembre 1887; 1er février 1888. — Le Cosmopolite, 13 avril 
1884. — Quant aux nombreux voyages européens de la vicomtesse et 
de son fils, ils sont signalés en particulier par : La Saison de Nice, 
13 avril 1884 ; 22 février 18865 ; 4 mars 1888. — Le Monde Elégant, 
6 février 1885 ; 21 mars 1886. — Phare du Littoral, 4 mars 1904. 
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seulement un événement familial : celui-ci le 26 novembre 
1887, épouse à Marseille Mile Madeleine Double de Saint- 
Lambert :. Dilettante bien doué, il partage son temps entre 
la musique et la littérature. Comme sa mère, il chante et 
compose. Ainsi, il interprète sa mélodie Loin de Toi, et sa 
Ballade à la l'une, sur des vers d'Alfred de Musset :, lors de 
la réception offerte par la vicomtesse le 23 avril 1900, 
pour marquer le trente-troisième anniversaire de la pose de 
la première pierre de sa villa. À ce programme, figure 
également son Ave Maria, et son Largo Religioso, pour 
orchestre à cordes et harpes, qu’il dirige lui-même 5. Dans 
le domaine des lettres, à la suite d’un voyage en Turquie 
avec sa mère, il publie Un Parisien à Constantinople 
(Paris, Ollendorf, 1886). Un peu plus tard chez le même 
éditeur, il donne deux nouveaux ouvrages : Un roman à 
Nice (1894), et Amour de Slave (1896). 

Dans ses dernières années, vers 1900, la vicomtesse 
ralentit sensiblement toutes ses activités. La vieillesse 
vient. Sa silhouette, si séduisante autrefois, s’altère quelque 
peu, son allure se modifie. Un niçois, l'écrivain Léon Sarty, 
qui l’a bien connue à cette époque, en trace ainsi un rapide 
croquis : « N’avons-nous pas vu, et moi-même souvent 


1. Signalé par Le Monde EKlégant, 27 novembre 1887. 

2. Editée à Nice, en 1900, chez Decourcelle (Bibliothèque Natio- 
nale, Vm!, 108523). 

3. Rendant compte de cette soirée, Le Monde ÆElégant écrit : 
« Le vicomte Vigier s’est montré, à son tour, chanteur délicat et 
diseur. Sa voix, de baryton ténorisant, a su faire valoir ses propres 
compositions ». Le morceau capital a été un Largo Religioso. Cette 
œuvre «est d’un sentiment très élevé, d’une inspiration absolument 
personnelle, bien que le style se ressente de l’influence de l’école 
italienne. Certes, on ne s’attendait pas à une conception d’une telle 
importance et à un début aussi remarquable » (26 avril 1900). 
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soit à l’avenue de la gare, soit à l’avenue Masséna, l’origi- 
nale vicomtesse Vigier, ayant des boucles de cheveux 
rouges sur le front et cousues à son chapeau ; de ce même 
chapeau s’échappaient, sur son cou, des mèches de cheveux 
gris ; et ses pieds apparaissaient dans des bottines qu’elle 
portait comme des mules ! Ce qui lui donnait une démarche 
des plus bizarres. Mais ce n’était que des travers fort 
innocents et dont elle était d’ailleurs fort satisfaite » 1. 

Pour occuper ses loisirs et atténuer sa solitude, la 
vicomtesse Vigier fait de fréquents séjours à Monaco. 
Toujours passionnée de théâtre, elle suit assidument les 
fastueux spectacles lyriques du Casino, alors dans sa plus 
brillante période. Sous l'impulsion de son directeur, 
l’étonnant Raoul Gunsbourg, les créations s’y succèdent 
alors à un rythme accéléré : Camille Saint-Saëns, Jules 
Massenet, Alfred Bruneau, et beaucoup d’autres, y donnent 
leurs meilleures partitions. Et l’ancienne cantatrice s’im- 
prègne de toutes ces musiques nouvelles. 

C’est là, dans la Principauté, à l’Hôtel de Paris en 
novembre 1907 qu’elle meurt brusquement, «le six de ce 
mois à une heure du matin » *. Elle avait alors quatre 
vingt-un ans. 

Ses obsèques ont lieu quelques jours plus tard à Paris, 
au temple protestant de la Rédemption, rue Chauchat 
— où elle s'était mariée en 1856 —, et l’inhumation au 
cimetière du Père Lachaise. Le deuil était conduit «par 
le vicomte Vigier, son fils ; le comte Vigier, son neveu, et 
M. Louis Vigier, son petit-neveu » ÿ. 


1. Léon Sarty, Nice d'antan. Notes et souvenirs (Nice, 1921), 
p. 127. 

2. Archives de la Mairie de Monaco (Etat-Civil ; Décés). 

3. Journal de Nice, 17 novembre 1907). 
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Les jours suivants, de nombreux articles de presse, 
tant à Nice qu’à Paris, rappellent les grandes étapes de sa 
carrière de cantatrice, et soulignent aussi l’ampleur et 
l’efficacité de son action sociale : 

«Sa charité, toujours généreuse, était inépuisable et 
elle la pratiquait avec une délicatesse touchante qui en 
doublait la largesse. Les vieux Niçois n’ont certainement 
pas oublié avec quelle constance, même après avoir aban- 
donné en plein triomphe la carrière artistique à laquelle 
elle s'était vouée toute entière, la baronne Vigier donnait 
tous les ans, depuis 1856 jusqu’en 1899, une représentation 
au bénéfice des pauvres de notre ville. Et l’attrait de sa 
voix et de sa beauté était tel que la Salle du Cercle de la 
Méditerranée, ne pouvait jamais recevoir tous ceux qui 
désiraient entendre et applaudir «la Cruvelli ». La recette 
de ces spectacles dépassa parfois 10 à 12 000 francs. 

Il est un opéra que la célèbre artiste préférait entre 
tous : Norma, moins pour l’éclatant succès qu’il lui valait 
d'habitude, que pour le célèbre air Casta Diva, un morceau 
de prédilection dont elle régalait ses amis. Lorsqu'elle le 
chantait, à l’ancien Théâtre Italien de Nice, c'était avec 
un tel charme dans la voix, une telle expression dans le 
geste, que les spectateurs trépignaient d’enthousiasme. 
Qui n’a pas vu Sophie Cruvelli dans Norma, nous disait 
ces jours-ci un vieil admirateur de la grande cantatrice, 
n’a rien vu qui embellisse ses souvenirs » 1. 

Et le Journal de Nice, reflétant l'opinion quasi- 
unanime de la population, écrit encore : Les mélomanes 
niçois « qui eurent l’heur d’applaudir la grande artiste que 
fut Sophie Cruvelli, ont appris avec une vive peine la 
nouvelle de sa mort survenue à Monte-Carlo, d’où elle se 


1. La Vie Mondaine, Journal du High-Life, 14 novembre 1907. 
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disposait après un court séjour, à revenir dans sa somp- 
tueuse Villa Vénitienne, à Nice. Ils devaient à la célèbre 
cantatrice de si suaves émotions d’art, alors qu’elle se 
produisait soit sur la scène de l’Opéra de Nice, soit sur celle 
du Cercle de la Méditerranée, dans des représentations de 
bienfaisance, que son nom seul, à travers le temps, évoquait 
encore le souvenir de soirées triomphales pour elles, dont 
ils étaient sortis ravis, l’âme transportée [...]. La mort 
d’une telle femme est un deuil qui atteint tous les cœurs »1. 


1. Journal de Nice, 17 novembre 1907. 


CHAPITRE IV 


ÉPILOGUE 


CHAPITRE IV 


ÉPILOGUE 


Après la disparition de la vicomtesse Vigier, sa famille 
délaisse peu à peu la Villa Vénitienne. Son fils vend le 
domaine au comte de Milleant, d’origine russe, « qui avait 
épousé la fille d’un industriel suisse, puissamment riche » 1. 

Les nouveaux propriétaires y maintiennent jusqu’en 
1914, une activité musicale mondaïine de haut niveau. Les 
meilleurs artistes du moment s’y font entendre : le pianiste 
Raoul Pugno, les violonistes Eugène Isaye et Jacques 
Thibaud, le célèbre ténor Caruso, la cantatrice Emma 
Calvé, le baryton Jean de Reské, accompagné au piano 
par le compositeur Jules Massenet lui-même. Dans la 
splendide palmeraie du jardin se déroulent également de 
remarquables représentations d’un « Théâtre de la nature ». 

Le comte de Milleant achète alors sur la route de 
Montboron de vastes terrains, pour y construire un nouveau 
et important Casino. Mais ses affaires périclitent, et sa 
grosse fortune se trouve vite engloutie. Il doit quitter Nice, 
et vend tous ses biens et ceux de sa femme. 

La guerre de 1914 disperse une grande partie de la 
société élégante et raffinée. Tous les centres musicaux, 


1. Dossier Villas, Notice manuscrite anonyme (Bibliothèque du 
Musée Masséna, Nice). 
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salons et villas ferment leurs portes. Complètement aban- 
donnée, la villa devient en 1931 propriété de la Société 
Civile Particulière du Boulevard de l’Impératrice !. Un 
projet de lotissement du domaine se prépare, provoquant 
quelques cris d’alarme dans la presse locale, Il faut « sauver 
la villa Vigier de la destruction », écrit Le Petit Niçois. Ce 
merveilleux palais vénitien, «on peut le dire, n’a pas 
d’égal sur toute la Riviera » ?. 

L’agonie approche. La seconde guerre mondiale plonge 
«la villa des enchantements dans une complète solitude. 
Dans l’ombre, les pièces se fanaient, les parquets de la 
salle de danse où tant de jolis pieds avaient passé, se dis- 
loquaient, peu à peu. Le silence et l’abandon firent le reste. 
Aujourd’hui, ce palais féérique dresse encore sa silhouette 
fastueuse sur le bleu profond du ciel niçois, mais, pareil à 
d’autres palais que j’ai admiré en Orient, il n’est plus que 
le fantôme de ce qu’il fut dans les temps insouciants 
d’avant-guerre » 5. 

Derniers instants. En 1964 se constitue une Société 
Civile Immobilière qui obtient l'arrêté de démolition 4, 
Trois ans plus tard, au début de 1967, la Villa Vénitienne 
disparaît sous la pioche des dévastateurs. De grands 
immeubles d’habitation, sans style, se dressent mainte- 
nant dans ce coin privilégié. Vestige des anciens jardins, 


1. Toutes ces précisions nous sont données par le cadastre de la 
ville de Nice (Archives de la Mairie). 

2. Edouard Christini, Préservons la villa Vigier à Nice de la 
menace des lotisseurs, article dans Le Petit Nicois, 21 mai 1937. 

3. Pierre Borel, Dans la solitude et le silence, la villa Vigier se 
souvient de sa gloire passée (L’Eclaireur de Nice, 7 juillet 1943). 

4. Mairie de Nice, Registres du quartier Saint-Roch (Dossier 
n° 523). 
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le Parc Vigier !, au pied du Mont Boron, rappelle seul aux 
Niçois le souvenir de ce prestigieux domaine, sorti d’une 
imagination féérique, et qu'avait su animer une authen- 
tique musicienne, une femme au grand cœur et au talent 
exceptionnel. 


1. Actuellement au ne 23, boulevard Franck-Pilatte, 
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